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CHAPITRE PREMIER


Rourke était assis sur le sable, les yeux braqués vers le large. Un
banc de brume noyait l’horizon, et malgré les premières lueurs de l’aube, cet
horizon était impénétrable. Rourke ne pouvait que l’imaginer. Vide sans doute, bien
que d’étranges silhouettes, ombres gigantesques, semblaient s’y réunir comme
pour un curieux quadrille.


Bizarre.


Il faisait un peu frais. De violentes pluies s’étaient abattues sur
la région ces derniers jours et Rourke avait même craint qu’elles ne dégénèrent
en une terrible tornade.


Ce qui ne l’aurait pas étonné, car cette région de Floride, située
entre la baie de Pensacola et la ville de Panama City, était, avant les
funestes événements, coutumière de tels dérèglements météorologistes.


Mais heureusement, il n’y avait pas eu de tornade et les vents
avaient secoué les dunes, arraché quelques arbres et même anéanti quelques
baraques en bois, sans causer de pertes humaines…


La plage où Rourke se trouvait était plus envahie de réfugiés que les
villes avoisinantes ne voulaient, ou ne pouvaient, intégrer… problèmes
alimentaire, sanitaire et de sécurité.


Ces gens-là, qui clairsemaient la plage sur des kilomètres, avaient
eu peur, mais avaient réchappé à la bourrasque et aux pluies diluviennes.


Toujours, au large, cette brume épaisse. Et ces ombres énigmatiques
qui se massaient, curieusement…


Étaient-elles bien réelles ?


La brume ne permettait pas de répondre. Mais Rourke avait un
pressentiment. Il en fallait pour survivre dans cette jungle impitoyable qu’était
devenue la Terre. Et en particulier, les États-Unis d’Amérique après le
cataclysme nucléaire.


Prévoir, sentir, c’était le meilleur moyen d’échapper aux
chausse-trapes tendues par la nature humaine qui, sitôt les premiers
embrasements passés, s’était déchaînée en un sabbat redoutable.


Il fallait voir ces bandes de hors-la-loi qui essaimaient à travers
tout le pays, celui où le cataclysme n’avait pas sévi avec trop d’horreur, pour
comprendre à quel point oser se balader dans ce merdier avait de courageux et, presque,
d’héroïque.


Le moindre loubard se prenait maintenant pour le Prince des
Ténèbres. Celui que jadis un bon coup de pied au cul aurait illico ramené dans
le droit chemin, maintenant, sous couvert du grand chambardement, vous logeait
une lame dans la cervelle rien que pour tester le tranchant de sa coutellerie…


Le crime pour le crime, la mort pour la mort… Un cercle, un
engrenage infernal, que le nouveau gouvernement, installé en Louisiane, essayait
de rompre. Ceux qui entouraient l’actuel Président, refusaient de se soumettre
à cette fatalité… Il y en avait même pour croire qu’il existait encore une
petite chance de rebâtir quelque chose d’humain sur ce vaste désert qu’avaient balayé
les assauts foudroyants des missiles intercontinentaux frappés de l’étoile
rouge…


En essayant de percer ce voile opaque qui murait l’horizon, Rourke
se souvenait. Il avait allumé un cigarillo. Le dernier. Le briquet-tempête
Zippo avait du mal à cracher sa flamme. Il se rappelait, en dégustant cette
fumée pleine d’amertume, des sirènes pacifistes qui prophétisaient, alors, la
fin du terrible clivage qui avait, au fil des ans, divisé la planète en deux
camps irrémédiablement hostiles…


C’était la grand-messe permanente célébrant le désarmement, l’avenir
radieux auquel plus aucune puissance n’oserait s’opposer…


Ce baratin, amplifié par les propagandistes de la Grande Fraternité
Universelle, avait modelé les consciences… et la planète s’était mise à rêver.


Rêver jusqu’à ce jour maudit où les flottilles du camarade Premier
Secrétaire des Républiques Fédérées avaient traversé les océans pour noyer le
monde sous un déluge de fer et d’acier et de particules ionisantes…


Voilà la leçon à tirer de cette supercherie, cette escroquerie qui
se chiffrait aujourd’hui en monceaux de cadavres, des centaines de millions, peut-être,
sûrement même davantage ; car la mort sévissait toujours avec la même
barbarie…


On se battait partout.


Les Russes débarqués sur le sol national américain avaient bien
failli l’occuper totalement si une armée de patriotes ne s’était levée à temps
pour leur faire barrage…


Une légère brise drainait du large, obstrué par la brume, vers le
rivage, un air salin auquel se mêlait un parfum âcre de kérosène…


Rourke sauta sur ses jambes, se relevant d’un bond. Ces ombres au
lointain, que découpait la brume ouatée, exhalaient un bien étrange parfum… du
kérosène… autant dire qu’il s’agissait de navires. Et en grand nombre. Et pas
des coques de noix, mais des bâtiments de guerre, de gros rafiots, des cargos, des
tankers… en tout cas, ces bateaux-là ne se préparaient pas pour une quelconque
régate.


Rourke oublia les sirènes du passé, la guerre avait eu lieu et c’était
hélas tout ce qui comptait maintenant. Ce qui est fait n’est plus à faire ;
il fallait l’admettre une bonne fois pour toutes. Cela ne servait à rien de ruminer
des regrets et d’accuser la providence… Rourke s’adaptait. Condition sine qua non pour survivre aujourd’hui…


Il retourna à la baraque en planches, accrochée à une dune où il logeait
depuis trois jours, avec une paire de déserteurs russes et le petit-fils du
général MacArthur, prénommé Walker.


Il avait promis de leur fournir une embarcation pour rentrer au
pays. Les Russes, en effet, projetaient un incroyable périple à travers les
océans. Le mal du pays… Eux non plus n’avaient pas souhaité cette guerre et ils
n’avaient plus qu’un vœu à exaucer, et qui leur tenait sacrément à cœur, revoir
les leurs, et mourir à la maison…


La baraque était dissimulée par une dune et une haie d’arbres pliés
telle une ribambelle de vieillards arthritiques. Aussi, Rourke n’eut qu’à lever
les bras au ciel lorsqu’un fusil d’assaut M16 lui chatouilla les côtes.


Celui qui le braquait était un grand gaillard aux joues roses et
pleines, le cheveu ras, le nez aplati, caoutchouteux, souriant mécaniquement
comme un automate.


Il ne dit rien, le poussant jusqu’à la baraque. Là, un officier
reconnaissable à ses galons de capitaine, qu’il portait sur les épaules, le
salua, presque respectueusement.


Un camion démarrait sur la petite route ensablée alors que Rourke
entrait dans la baraque sans qu’aucun mot n’ait été encore échangé entre lui et
ceux qui venaient de le capturer.


Walker, Kornilov  et Boulkanov avaient disparu.


Deux types fouillaient la pièce, pièce unique où Rourke et ses amis
avaient passé ces dernières nuits. Fouille minutieuse. Tout juste si les
fouineurs n’arrachaient pas les planches du parquet bouffées par le sel et l’humidité.


Ils semblaient n’avoir, jusqu’ici, rien trouvé d’intéressant. Le
capitaine, au nez en banane et aux oreilles en plat à barbe, nicha une Lucky
Strike entre ses lèvres lippues, insista du pouce sur la molette de son briquet
et mit finalement le feu à sa cigarette. Une odeur de tabac blond fila dans les
narines de Rourke qui venait, lui, de se débarrasser de son ultime cigarillo…


Rourke gambergeait. Rien n’urgeait. Il avait affaire à une
patrouille de réguliers. Ce qu’ils cherchaient, Rourke n’en avait aucune idée… à
moins… oui, à moins que cette descente n’ait un rapport étroit avec ces ombres
énigmatiques qui tremblaient dans cette brume compacte, qui, au large, paraissait
bloquer l’océan…


Ces ombres qui pouvaient être des navires de guerre !


Le capitaine expulsa de ses narines élargies deux volutes de fumée
bleue et tendit la main derrière lui, paume en creux ! Il ne quittait pas
Rourke du regard. Un soldat logea dans la main, un puissant Detonics Scoremaster,
calibre 45. Le capitaine, fronçant les sourcils, le ramena devant lui et
le renifla comme on hume le fumet d’un plat… en connaisseur, gourmand… puis il
sourit et glissa le flingue dans sa ceinture.


Sa veste qu’elle serrait à la taille était trop ample pour lui. Le
capitaine était maigre, petit, mais rugueux et sec comme un nerf de bœuf.


Son sourire ne traîna pas sur ses lèvres hachées par les embruns, desséchées
par les vents. Son visage, brun, était éloquemment buriné. Rourke devina en
inspectant cette peau, creusée et hâlée avec violence, que ce type avait
récemment séjourné sur un bateau… en haute mer.


Les fouineurs s’étaient cette fois décidés à déclouer les planches
et commençaient à les balancer par les fenêtres.


D’un coup de menton, suivi d’un plissement de paupière, le
capitaine invita Rourke à ressortir.


Une voix grésillait dans une radio. Incompréhensible.


— Ça fait trois jours que vous êtes dans le coin, fit le
capitaine.


Il avait une voix chaude qui tranchait avec ses gestes et ses mimiques
froids.


À quoi bon répondre, puisqu’ils ne les avaient pas quittés de vue
depuis qu’ils étaient arrivés ici. Rourke plongea ses yeux noisette dans les
petites billes d’acier du capitaine, incolores… presque.


— Vous et vos amis. L’Américain et les deux Russes.


Rourke gardait le silence. Attitude prudente qui semblait amuser le
capitaine.


Les planches voltigeaient par les fenêtres et à ce rythme, il ne
resterait pas grand-chose de cette baraque que les deux fouineurs désossaient
comme un cochon.


— Ce sont vos amis ? Je veux dire par là, ces deux Russes
et vous étiez copains ?


Étiez ? Voilà qu’il parlait déjà d’eux au passé.


— Si l’on ne choisit pas ses parents, philosopha le capitaine,
on choisit ses amis…


Il eut un petit sourire mesquin. La dialectique du capitaine, qui
se voulait subtile, était si enfantine que Rourke en fut gêné pour lui.


Ses lèvres s’animèrent en ce sens et le capitaine se renfrogna, devinant
que cette mimique était une vacherie.


— Ce sont vos affaires après tout.


Rourke approuva d’un hochement de tête. En effet, ça l’était. Et ce
type au nez en banane et aux oreilles en plat à barbe commençait à l’agacer
avec sa manière de tourner autour du pot. Qu’il dise donc ce qu’ils fabriquaient
sur cette plage ! Et on verrait bien !


Là, Rourke ne pouvait que constater que Kornilov, Boulkanov et
Walker avaient été ficelés, empaquetés et expédiés Dieu sait où, et qu’une paire
d’excités s’acharnaient sur le parquet de la baraque à la recherche d’un mystérieux
indice…


— Vous allez nous suivre.


Le capitaine, assombri, tourna les talons et sauta dans sa Jeep, décrochant
dans la foulée sa radio.


Le grand type au poil ras, aux joues aussi roses que pleines, arborait
sur la manche de son battle-dress l’emblème d’une unité de la Marine que Rourke
connaissait. Une section de commandos, très affûtés, de l’aéronavale, spécialisés
autrefois dans les opérations amphibies « coups de poing ».


Navire de face, barré d’un poignard et d’une corde.


Elle avait brillé sans frais, à la Grenade, mais surtout au Panama
lorsque l’ancien employé de la CIA était devenu le patron du bordel local, empochant
de royales commissions sur tous les passages de drogue, qui utilisaient Panama
comme relais avant Miami ou le Texas…


Les gars de cette unité avaient cassé de la barbouze cubaine, ramenant
au bivouac une ratatouille de tripailles communistes…


On les avait vite fait retirés des lieux car quelques feuilles de chou
libérales avaient dénoncé ces brutes sanguinaires ; l’administration
américaine alors en place avait jugé préférable d’écraser le coup… les chiens
de guerre, honteusement, avaient regagné leurs pénates… dans le plus grand
secret et s’étaient fait oublier.


À voir l’emblème que portait le grand costaud, Rourke se demandait
si cette unité était encore aujourd’hui opérationnelle ?


Lorsque les deux fouineurs eurent saccagé la baraque, sans rien y
trouver de probant, le capitaine décréta le rassemblement général… Rourke
grimpa dans une Jeep avec le grand gaillard au poil ras… et les deux voitures
démarrèrent et s’élancèrent sur la route ensablée que le camion, avec ses trois
prisonniers, comme Rourke l’apprit ultérieurement avait empruntée une heure
plus tôt.


Un peu plus tard, Rourke atterrissait dans une pièce sans fenêtre, au
premier étage de ce qui avait été une succursale de la Chase Manhattan Bank. 24 Biefield
Avenue. À Panama City. La plus hispanisante de toutes les stations balnéaires
du littoral nord de la Floride, bien connue autrefois pour ses tribus de nudistes
que la peur du fameux virus immuno-déprimant avait décimé en même temps que les
riverains interjetaient appel sur appel pour que ces bandes de culs à l’air
aillent frotter leurs fesses ailleurs !


On se serait cru quelque part entre le rio Grande et le canal de
Panama. La végétation tropicale et le climat très humide apportaient leurs
concours à cette illusion.


La ville avait souffert mais Panama City, de Floride, conservait
son cachet… Et l’on pouvait même rêver de voir rappliquer sur le bord de mer, là
où s’alignaient autrefois les vendeurs de hot-dogs, une procession de nudistes
de l’Apocalypse.


Ce n’était qu’un rêve, car Rourke, en arrivant en ville, avait
remarqué que Panama City était une ville fantôme.


Atmosphère alourdie par ce banc de brume qui caracolait vers le
littoral, noyant encore davantage cet impalpable horizon au point de l’avoir
entièrement épongé…


Ancrée, toutefois, dans la marina, une vedette des Garde-Côtes, munie
d’un canon de 120 et, çà et là, dans les rues, l’arme au poing, des soldats, arborant
eux aussi l’insigne de l’unité de combat de l’aéronavale… tandis que de rares
Jeeps roulaient lentement, se croisant comme des boules de billard sans se
toucher.


Après une demi-heure d’attente, Rourke reçut une nouvelle visite. Changement
d’apparence. Le gars était en civil. Un panama gris écrasant une chevelure
crêpée, un costume de coutil blanc, des mocassins assortis, l’air un rien
rastaquouère.


Il referma la porte derrière lui et sourit. Dents très blanches… immaculées…
fausses dents. Rourke se méfia aussitôt de ce type, tout à fait le genre qui
vous glisse un crotale dans le slip en vous offrant une liasse de bons du
trésor.


Les mains manucurées, ongles faits, vernis. Un guignol de carnaval,
songea Rourke, en poursuivant l’examen méthodique de ce pantin qui le
dévisageait en retour avec, au coin des lèvres, le rictus du tortionnaire.


Une voix un peu aiguë zézaya :


— Meu… meussieur… ddiddis-moi… do… don… donc vo… woo… ttre… noo…
nom.


Manquait plus qu’il fût bègue !


Prenant soin d’articuler chaque syllabe, il déclina son identité. Puis
il ajouta, avant même que le bègue se lance dans un zézaiement interminable :


— J’ignore ce qui se trame dans le coin, mais j’appartiens au
service secret présidentiel. Du moins lorsque j’en ai le temps.


Le type rejeta son panama en arrière. Il tirait ses lèvres sur les
côtés comme si ce trop-plein de dents le gênait à l’entournure des mâchoires.


— Il suffirait que vous vérifiez cela pour que je puisse me
tailler. J’ai été, jusqu’ici, un prisonnier exemplaire, mais je crains que ça
ne tourne au fade si je devais m’éterniser dans ce trou…


L’autre, péniblement, revint sur la remarque que Rourke avait eu la
maladresse de faire, « j’ignore ce qui se trame dans le coin », et
voulut en savoir davantage sur ce point.


Trop tard. Rourke devait s’expliquer. Sinon, ce serait la guerre, et
l’ambiance, vraiment électrique qui régnait à Panama City, ne lui simplifierait
pas la tâche. Avec tous ces tueurs au coin des rues, se tailler, comme il l’avait
annoncé, ne serait pas du plus simple exercice. Son cul sentirait vite la
poudre et ces viandards de l’aéronavale feraient de la saucisse avec ses un
mètre quatre-vingt-quinze… comme ils avaient réduit en poudre les barbouzes
cubaines à Panama, il y avait de cela quelques années, déjà lointaines…


Il expliqua, mais cette fois, il ne commit pas la bourde d’évoquer
ces découpes fantomatiques qu’il avait repérées au large, comme emmaillotées
dans l’épaisse brume opaque.


Les deux hommes discutèrent en décortiquant chaque mot, durant une
bonne heure. Quel était le petit futé qui avait songé confier la tâche de l’interroger
à un bègue si ce n’est un maître de la torture subtile !


Mais, certes difficilement, ils réussirent à mettre les choses au
net. Ceci fait, le gars au panama gris et au dentier exubérant se retira.


Un quart d’heure plus tard, deux molosses venaient chercher Rourke.
Il se retrouva dans la vedette, amarrée dans la marina. Un gros matelot de la
Marine se grattait le nez et daigna cesser cette prenante occupation pour lui
refiler un gilet de sauvetage.


La mer était houleuse. Un autre marin offrit une cigarette à Rourke
tandis que le type au panama gris s’attachait sur un banc.


Tous ces gens étaient peu bavards, ce qui laissait croire que
Rourke avait affaire à des professionnels. Ce petit voyage en mer ne lui disait
rien de bon. Une seule chose le rassurait, c’est qu’il avait devant lui des
types de l’aéronavale ; le mec avec son bégaiement, peut-être tout ce qu’il
y avait d’artificiel, émargeait à coup sûr au service de renseignements de la
Marine…


On avait vidé Panama City de tous ses habitants. Les réfugiés se
massaient autour de la ville, loin de la mer, de ces silhouettes gigantesques
qui se drapaient prudemment dans ce chandail de brume… Il y avait sans doute
une bonne raison à tout cela. Un coup, un coup important
se préparait. Une opération de grande envergure.


Tout avait commencé sur la plage, deux heures auparavant. Kornilov,
Boulkanov, les deux déserteurs russes à qui Rourke avait promis de fournir une embarcation,
et Walker Macarthur, le petit-fils de Douglas, étaient enlevés par la fine
équipe du capitaine au nez en banane et aux oreilles en plat à barbe ; la région
placée sous surveillance, une ville évacuée, et cet interrogatoire plutôt serré
et habile, pour lui tirer les vers du nez, sur fond de brume et d’armada au mouillage
au large des côtes nord de Floride…


Le pilote de la vedette des Garde-Côtes, actionnait sa corne de
brume tout en filant dix nœuds sur ces crêtes d’écume, moussantes, que
ballottait une mer de plus en plus houleuse, à mesure qu’on s’éloignait du rivage…
rivage qui disparaissait à son tour.


L’odeur de kérosène que Rourke avait détectée sur la plage mêlée à
l’air salin qu’une brise de mer rabattait sur le littoral devenait, maintenant,
plus entêtante.


Ces bacs de tôle et d’acier au mouillage ne fonctionnaient pas à l’énergie
marémotrice, évidemment, et cette odeur, tenace, révulsante presque, plus dense
alors qu’on s’approchait de la flotte planquée dans sa brume, signifiait que
Rourke avait affaire à de gros tonnages…


Étouffé par le molleton de brume, le bruit pétaradant de jets
lancés à Mach 1 ébranla la vedette.


L’aviation était de la partie. Rourke voyait juste en jugeant qu’il
s’agissait là d’un gros coup… ce qui restait de la force aérienne de l’aéronavale
balayait maintenant le ciel là, au-dessus de lui, comme on quadrille un périmètre
placé sous haute surveillance.


Quinze minutes plus tard, précisément, à la Rolex de Rourke, la
vedette accostait un destroyer monumental à la coque d’acier que la brume
dissimulait presque entièrement.


Rourke ne se posait, maintenant, alors qu’on lançait une échelle de
corde et de bois, qu’une seule question :


Qu’allait-on faire de lui ?


Et question subsidiaire :


Qu’avait-on fait de Kornilov, de Boulkanov et du petit-fils du
fameux général Douglas MacArthur ?














 


 


CHAPITRE II


Le pacha honorait Rourke de sa présence. Celui qui commandait cette
fabuleuse escadre navale, sitôt averti de la qualité de son passager, avait
tenu à se montrer en personne et à lui expliquer pourquoi il n’était plus question
qu’il le laisse retourner à terre.


La pièce était vaste, sobrement meublée de canapés et de fauteuils
confortables rivés au plancher, agrémentée de tables nécessaires aux repas et à
l’étude des cartes… c’était une dépendance de l’appartement du pacha, l’amiral
Philip Asherwood, troisième du nom, authentique représentant de cette arme
royale qu’est la marine même si depuis la conflagration nucléaire, l’importance
des escadres avait tragiquement diminuée, au point qu’aujourd’hui il n’existait
plus qu’un seul porte-avions en état de marche et à propulsion nucléaire.


Rourke était assis et songeur, car il savait maintenant que ce
rafiot ne le recracherait pas comme un noyau de cerise et que son sort était
désormais, et pour combien de temps ? lié à cet amiral et à son escadre.


Songeur, mais tout à la fois curieux de savoir la destination de
cette incroyable armada, qui faute d’être la plus fantastique de tous les temps,
n’en était pas moins dans le contexte actuel, formidablement impressionnante de
puissance…


L’amiral, dans son habit proprement repassé, coiffé de sa casquette,
l’air un peu guindé et sûr de lui, prenait place en face de Rourke.


Deux officiers l’imitèrent glissant leur casquette sous leur
aisselle.


L’amiral Philip Asherwood était d’une telle maigreur que son visage
n’était qu’un lacis d’arêtes, de mâchoires saillantes, alors que ses yeux, ronds
au fond de leur orbite, paraissaient d’une froideur calculée, du moins étudiée,
ou qui sait ? enseignée à l’école navale… ce qui n’eût pas été étonnant
car ces gens-là ont toujours un peu le même aspect et cette arrogance trop
souvent déplacée.


Mais il s’agissait là d’un simple mimétisme propre à la tradition
de cette arme que de père en fils l’on servait, comme on hérite d’un quartier
de noblesse.


— J’ai ici un câble, fit-il en brandissant une bande de papier,
que vient de nous adresser la présidence et qui corrobore les informations que
vous nous avez fournies, monsieur, mais le Président est navré, comme moi-même
car l’on ne peut, pour les raisons que l’on vous expliquera, vous laisser
derrière nous.


L’amiral était un sacré phraseur, et sa voix chuintait un peu.


— Puis-je connaître notre destination, amiral ?


— Bien sûr. Mais il est bien entendu que vous n’en parlerez à
personne autour de vous.


Rourke acquiesça. L’impression qu’il avait eue en découvrant cette
flottille au mouillage et les mesures de sécurité qui l’entouraient, dans les
parages de Panama City, se précisait. Il y avait bien une opération de grande
envergure en cours.


À croire que l’Amérique était de nouveau à un tournant de son
histoire !


— Nous allons en Virginie. Mais je laisserai à M. Pickwew
le soin de vous donner les grandes lignes de notre plan car j’ai beaucoup de
choses à faire. Je tenais à ce que vous sachiez que vous êtes notre invité et
que, naturellement, vous pourrez aller et venir comme bon vous semblera sur le
navire, à cette condition de garder pour vous, ce que l’on vous aura dit… Le
Président Samuel Chambers se portant garant de vous, j’en conclus donc que nous
pouvons vous faire confiance.


Bien aimable ! Sinon, c’était les fers, en cale profonde !


Il se releva brusquement. L’entretien était terminé. L’un des
officiers sortit avec lui, tandis que le « M. Pickwew » annoncé,
quittait lestement sa banquette et se dirigeait tout aussi promptement vers le
bar.


Comme un type qui s’est longtemps retenu et qui a hâte de se
soulager.


Il chaloupait un peu car le roulis était de plus en plus sensible. Le
destroyer, toutes turbines lancées, prenait le large. Sans doute, flanqué par l’escadre
réunie dans le golfe du Mexique, à quelques milles nautiques du rivage. À la
perpendiculaire de Panama City.


— Vous voulez boire un coup ?


— Bonne idée.


— On a ici l’arsenal complet pour martyriser notre pauvre foie.
Alors vous n’avez qu’à commander et j’exauce votre souhait. Une bonne rasade d’alcool
n’a jamais tué personne.


Celui-là n’avait pas de ces tournures ampoulées et il allait directement
à l’essentiel.


Un Gin Tonic.


— C’est comme si ça pétillait déjà dans votre estomac.


Au-delà des hublots par lesquels ils jetaient de brefs regards c’était
toujours le même rideau de brume.


Pickwew revint, comme promis, avec un gin à peine mouillé d’eau
gazeuse et un double mezcal, sur fond de glace ; il s’assit. Il avait
laissé sa casquette sur le bar ; son crâne, déplumé sur le sommet, brillait
comme un œuf d’autruche passé au polish. Le bas du visage s’élargissait donnant
à Pickwew un air canin. Il y avait chez lui, dans son regard et son allure une
impression de cynisme que confortait, à n’en pas douter, une consommation
effrénée d’alcool !


Il était de taille moyenne et de forte corpulence, ses pieds, serrés
dans des souliers vernissés, semblaient courts et très enflés.


Rourke le détaillait tout en se demandant d’où pouvait lui venir un
tel nom. Pickwew ? Où avait-on déniché ce patronyme aussi lumineux de
crétinerie ? Un nom sorti expressément d’un bouquin de Charles Dickens. Très
british, à l’ancienne mode. Impossible de ne pas songer à Pickwick, ce
personnage somnambulique, avec ses bésicles et sa grosse valise à main, à
larges coutures et faite en bon cuir anglais…


— J’espère que vous avez le pied marin, dit Pickwew en tendant
son verre à Rourke.


— Sinon j’aurais une bonne crise de foie, comme tout le monde.
On ne peut préjuger de rien.


— En effet, concéda Pickwew en léchant son mezcal.


— Même les vieux loups de mer passent au dégueuloir. C’est
connu.


Pickwew eut un petit sourire entendu.


— En confidence, le pacha lui-même…


— Hum.


— Eh bien voilà, John… vous permettez que je vous appelle John ?


— Faites donc, mais si je pouvais également vous joindre par
votre prénom…


— J’suis pas gâté de ce côté-là non plus… c’est Molly, un
prénom tout à fait féminin…


Molly Pickwew, quelle malédiction !


— Tout a commencé il y a deux mois. Un de nos chefs Garde-Côtes
de Caroline du Nord, depuis sa cachette, nous a signalé la construction, non
loin des côtes de Virginie, précisément à Suffolk, de l’autre côté de la
rivière Nottoway, d’un aérodrome ennemi.


Il lapa ce qui restait de mezcal et poursuivit en faisant claquer
sa langue :


— … sur le site d’une ancienne plantation de tabac, exactement.
Les Russes ont creusé tout autour des tranchées et installé des nids de
mitrailleuses. Dès que nous avons eu vent de cette information, nos généraux ont
phosphoré et il leur est venu à l’esprit que si les Russes arrivaient à
consolider cette position et à y bâtir un aérodrome, du coup ils nous
barreraient, quand ils le voudraient, nos routes arrière…


Rourke n’ignorait pas la tuerie qui ensanglantait depuis des mois
la région du Kentucky et que si les Russes prenaient solidement pied en
Virginie, avec la possibilité, évidente, de faire mouiller leur flotte à Norfolk,
les lignes américaines seraient prises en tenaille et la route du sud, c’est-à-dire
celle de Louisiane où siégeait l’actuel Président serait grande ouverte. Le
cauchemar !


— Les Russes sont malins, croyez-moi. Et ces limiers ont
travaillé dans le plus grand secret ; sans ce coup de bol, on serait
marris en plein…


Il fixa Rourke et déclara.


— Excusez l’expression, mais ces ordures nous l’auraient mise
bien raide là où vous imaginez.


— Comment se fait-il, s’étonna Rourke, que nous ayons manqué à
ce point de renseignements sur ce que les Russes fabriquaient en Virginie ?


— On travaille à l’aveuglette. Le dernier satellite d’observation
est mort, il y a six mois, et ce n’est pas à vous que j’apprendrai que nous
manquons cruellement de personnels spécialisés… enfin, on a forcé ce putain de
secret ! C’est ce qui compte.


— L’amiral prépare une opération amphibie dans le coin ?


— Exact. On va mettre le paquet là-bas. Prendre ces enculés à
leur propre jeu…


L’alcool déliait la langue de Pickwew, Molly… Il avait amené son
pavillon guindé et compassé. Les mots jaillissaient en trombe, au petit bonheur
la chance.


— On a parachuté une unité de reconnaissance d’infanterie de
marine il y a deux semaines derrière les lignes russes, mission : fournir
des informations sur l’importance des forces ennemies présentes sur place ou à proximité.


Il se leva, se resservit un double mezcal et revint asseoir la
démarche encore plus chaloupée, mais cette lois le roulis n’y était pour rien.


— Notre escadre comporte un porte-avions, un porte-hélicos, un
destroyer, le vaisseau-amiral où vous vous trouvez, trois croiseurs puissamment
armés, cinq transports de troupes, avec péniches de débarquement et trois
cargos ravitailleurs.


Il sonda le plafond et ajouta :


— Si les Russes nous foutent une branlée, la Marine des États-Unis
aura vécu… Il y a trois mille hommes, dont la Première Brigade amphibie du
colonel Gibson. Et des unités paras de choc. La fine fleur de l’aéronavale ;
vingt jets d’attaque en piquée avec des œufs gros comme une Cadillac à larguer
sur ces salopards, et douze hélicos en piteux état, mais rapides comme l’éclair.


Il plongea ses yeux aqueux dans les deux noisettes attentives de
Rourke et lâcha, en réprimant un hoquet :


— Si avec tous ces ingrédients, la sauce ne prend pas, c’est
qu’on mérite de perdre.


Consultant le fond de son verre déjà vide, il couina sa prédiction.


— Ce sera un acte décisif. Un tournant dans cette putain de
guerre ! Après nous, le déluge. Ou bien les Russes tombent à genou, ou
bien on n’aura qu’à prendre nos jambes à notre cou et nous tailler vite fait.


— Il n’y a aucune raison pour que ça foire !


— Non… mais on n’a aucune information sur la météo et les
repérages qu’on a fait sur les plages de Virginie sont suffisamment vagues pour
que nos hommes prennent le bouillon. On marche sur des œufs. Tout dépendra d’un
coup de dé… mais de toute façon, on n’a pas le choix. Ou bien on détruit cet
aérodrome en prenant position dans cette région, ou bien nos arrières sont
cuits.


Il adressa un sourire sincère à Rourke.


— Désolé, John. On ne vous emmène pas sur une gentille
croisière. Vous serez aux premières loges. Mais rassurez-vous, dans une cabine
de première classe. Et il faut dire que l’état-major a généreusement pourvu notre
escadre en tout ce que notre pays manque depuis des années. On subviendra à vos
besoins. Je sais que c’est une bien piètre consolation mais on n’a aucune raison
de désespérer de tout, et vous l’avez dit, il n’y a pas de raison que ça foire…
a priori, évidemment.


Il se leva, hésita un instant à se resservir un nouveau double
Mezcal, mais y renonça sagement. Il était déjà bien fait, le nez rougi comme
une bille de clown et l’amiral Asherwood ne devait pas apprécier qu’un de ses
officiers soit aussi attaché à la bouteille. Même si le tonnelet de rhum avait
toujours fait partie du viatique du parfait marin ! Tradition oblige.


— Je vous conduis dans votre cabine et lorsque vous le
souhaiterez, je vous ferai visiter notre vaisseau-amiral.


— Et quand serons-nous au large de la Virginie ?


— Dans moins six. Ça fait trois semaines qu’on attend ce banc
de brume pour rassembler la flotte, mais cette fois nous sommes en route. Oui, pour
le meilleur et pour le pire.


*

*   *


Rourke retrouva dans sa cabine ses armes, son paquetage et même, sur
le bord de la table de nuit, trois paquets de cigarillos. On avait également
généreusement placé deux bouteilles de bière de 70 cl et des barres de
chocolat. La cabine ressemblait à un caisson de décompression, chichement
agrémenté en chambre à coucher mais pourvu d’une douche, et de draps apparemment
propres.


Pickwew, tanguant au rythme inversé du bateau, était parti, et
Rourke saisit l’occasion de cette solitude fortuite pour s’étendre sur sa
couchette et méditer sur tout ce qui lui était arrivé en si peu de temps. Il connaissait
désormais son sort, mais ignorait toujours ce qu’il était advenu de ses amis, les
deux déserteurs russes et le jeune Walker Macarthur. Mystère.


Personne ne lui avait répondu lorsqu’il avait évoqué ces trois
camarades, si l’on exceptait ce pauvre Pickwew, qui, avant de disparaître, avait
promis de lui envoyer un certain Hobbs, de la Defense
Intelligence Agency… service de renseignements de l’Armée.


Le Hobbs en question surgit deux heures plus tard, alors que Rourke
s’était endormi. Il n’attendit pas qu’on l’invite à entrer et, refermant la
porte derrière lui, apprit à Rourke que le banc de brume se disloquait, tandis
que l’escadre cinglait dans le golfe du Mexique, cap au sud-est.


— Je m’appelle Hobbs, et c’est moi qui m’occupe de la
coordination du renseignement.


Grand, large d’épaules, avec un nez pointu et une moustache
roussâtre taillée en tapis-brosse qui couvrait une lèvre supérieure mince comme
un fil de cuivre.


Le menton était pointu, lui aussi, et une paire de loupes conférait
à ce visage étiré comme un élastique en pleine extension une certaine solennité.


— À moins que vous n’ayez envie de faire tapisserie, je peux
vous mettre sur un coup.


Il piqua dans la poche pectorale de sa chemisette blanche une
Players, craqua une allumette sur le mur ; il aspira profondément jusqu’à
ce que le clope rougisse, qu’un parfum de tabac anglais n’embaume, ou n’empeste,
selon, la cabine.


Rourke se redressa. Encore endormi, mais suffisamment conscient
pour accepter quel qu’il soit ce « coup » qui l’aiderait, sans doute,
à mieux occuper son temps à bord du destroyer.


— C’est okay, tout de suite.


Hobbs sourit.


— Je vous préviens qu’on va mâcher de la pierre, annonça-t-il
tandis que Rourke passait sous la douche.


— Ce qui veut dire ?


Le jet l’aspergea puissamment. Tiède.


— L’affaire n’est pas simple. C’est comme trouver une aiguille
dans une meule de foin. Vous voyez ?


Rourke grommela. Il ne voyait pas. Rien dans ce que Hobbs avait dit
ne lui autorisait la moindre déduction. Sauf à lire dans le marc de café !


— Soyez clair, Hobbs.


— On a trois mille hommes dans l’escadre. Et l’un d’eux a juré
de faire la peau au colonel Gibson. C’est…


— Je sais, c’est lui qui commande la Première Brigade amphibie.


— Exact. Et on n’a pas l’intention de laisser faire ce fêlé. Gavé
de plomb, Gibson perdrait toute valeur.


— C’est sérieux ?


Rourke n’avait pas utilisé de savon depuis des semaines et le petit
morceau qu’il avait trouvé dans la douche le comblait. Un vrai bonheur de gosse
que, renifler cette odeur si spéciale, réveillait en lui d’innombrables
souvenirs. Et dire qu’avant tout ce merdier, il se disputait avec sa femme à
propos du savon, qu’elle préférait aux sels de bain, que Rourke utilisait
autant qu’il en avait l’occasion.


Il avait fallu vivre ces cinq années terribles qui avaient succédé
à l’holocauste nucléaire pour comprendre l’effet que ce misérable morceau de
savon avait sur lui, au point de réactiver sa mémoire…


— Ça ne fait aucun doute, affirmait Hobbs qui, sans demander, venait
de décapsuler une bouteille de bière. C’est un mourant, juste avant de crever, qui
a tout déballé.


— Ça ne prouve rien.


— Évidemment, mais ce qu’il a dit, seules deux ou trois
personnes auraient pu le savoir.


— Quoi donc ?


Rourke se frictionnait le crâne.


— Le véritable nom de Gibson, c’est Allan Paxton.


Rourke abordait maintenant le rinçage.


— Pourquoi a-t-il changé de nom ?


— Paxton avait un passé plutôt chargé.


Il coupa la douche. Il renifla ses avant-bras. Ils sentaient le
savon… un vieux parfum de civilisation. Ça paraissait stupide, mais c’était
ainsi.


Il attrapa une serviette et sortit de la douche. Hobbs, assis sur la
couchette, un tas de cendre au creux de la main, vit Rourke paraître devant lui,
puis s’habiller rapidement avec ses frusques habituelles, sa sempiternelle
combinaison de cuir noir, ses rangers, au cuir fourbu, aux semelles
déliquescentes, et passer ses holsters d’aisselle.


— Et que lui veut l’autre, l’assassin en puissance ?


— Il a descendu son frère. Une vengeance, quoi.


— Un plat qui se mange froid, quoique, à ce point-là, c’est
carrément glacé. Cette vendetta dans un pareil contexte, ça paraît plutôt
insolite.


— En tout cas, ça nous fout dans la merde !


— Je suppose que le vengeur a troqué son nom pour un autre, lui
aussi ?


Hobbs hocha la tête. Il écrasa la Players contre le mur et se
débarrassa de la cendre qu’il avait conservée dans sa paume en creux.


— Il s’appelle Larry Morris, mais pas de Larry Morris dans les
effectifs. Il est noir, mais on a près de cinquante pour cent de Noirs.


— Ça ne fait plus que mille cinq cents coupables potentiels.


— Pas si simple. Faudra bien cuisiner tout le monde si on veut
éclaircir la piste.


— Pourquoi ce Morris n’a-t-il pas tué Paxton ou Gibson, à
terre ?


— J’imagine qu’il n’en a pas eu l’occasion.


— Une aiguille dans une meule de foin, c’est exact.


Rourke fixa Hobbs, un sourire en coin.


— Et ça se trouve ça, une aiguille dans une meule de loin ?


Une vague de défaitisme balaya la mine solennelle du chef du DIA… Son
visage, déjà étiré, s’allongea encore davantage de tristesse.


— Avec un peu de chance, dit-il d’une voix éteinte.


— Avec beaucoup de chance, corrigea Rourke.


Et il savait de quoi il parlait. Cela faisait des années qu’il
cherchait sa femme et ses gosses, à travers tout le pays. Et jusqu’ici en vain.














 


 


CHAPITRE III


Une paire de saucisses, plongées dans un bon petit pain bien chaud,
le tout copieusement arrosé de moutarde, d’oignon haché et une bonne vieille
Bud fraîche, mais pas trop, la bière ne doit pas se boire trop froide. Certains
la picolent même chambrée comme un pinard classieux…


Le sergent Danny Stone rêvait, et il le savait. Les pieds embourbés,
le treillis alourdi également par les trombes de flotte qui dégringolaient
depuis deux jours sur la Virginie, le ventre creux, avec les gars de son unité
de reconnaissance de la Marine, ils avaient atteint la voie ferrée et la
nationale 460, juste à l’entrée de Waverly, dès lors qu’on venait de l’ouest.


Une maison en demi-cercle, tendue de baies vitrées, et assise sur
un ponton accolé à un étang, leur servait d’abri provisoire.


La première fois en quarante-huit heures qu’ils étaient au sec et
qu’ils y restaient au moins une heure ou deux, avant de reprendre leur mission
de repérage. Grâce à un système de relais qui avait jusqu’ici parfaitement
fonctionné, l’unité avait déjà pu fournir de précieuses informations sur la
météo et les forces visibles.


Sur la 60, au niveau de Williamsbury, une colonne de blindés soviétiques
s’étirait sur plusieurs kilomètres comme un immense serpentin chinois…


Stone, qui était le plus ancien dans cette arme, avait été stupéfait
de la puissance de feu dont disposaient les Russes.


Il avait transmis. Et là, il rêvait. Les autres autour de lui
essayant de sécher leurs nippes détrempées, clopaient, l’air épuisé, les
membres perclus par les efforts répétés et les nuits sans sommeil qui, s’additionnant,
commençaient à leur scier les jambes et ce malgré les amphétamines que l’état-major
leur avait refilées pour tirer d’eux un rendement maximum.


Waverly, à deux kilomètres, recevrait leur visite dès demain. C’était,
paraît-il, un patelin agréable avant la boucherie : toute cette viande qu’on
avait incinérée à ciel ouvert, fours crématoires en plein air, lorsqu’il avait
fallu nettoyer les trombes de macchabées qu’on ne parvenait pas à enfouir sous
terre, vu leur nombre…


Agréable comme la plupart des villes de Virginie, prospères grâce à
la culture du tabac, même si les Noirs y étaient encore traités comme des
esclaves, des suppôts de Satan, l’échelon intermédiaire entre l’homme et le
Singe.


Stone avala une rasade d’eau, replaça la capsule de sa gourde et se
remit sur ses jambes.


C’était un type de taille moyenne, aux poignets d’airain, avec un
visage aux mâchoires carrées, volontaires, ici et là, tailladé et aux oreilles
en chou-fleur. Des yeux froids qui inspiraient étonnamment la confiance. Stone
avait bourlingué. Sous toutes les latitudes. Un vrai soldat de carrière. Quarante
ans, et déjà de profonds sillons en travers du front et des rides en pattes d’oie
aux coins des yeux. Ces mêmes yeux froids dont Stone se servait parfois pour
paralyser un agresseur éventuel.


Mieux valait être de son côté.


Devant la maison en demi-cercle, une voiture bleue et blanche de la
police gisait, le capot planté en terre, dans un fossé.


En arrivant, ils avaient remarqué les squelettes. Il y en avait
partout de ces reliques-là, des tas d’os, souvent encore habillés lorsque les
charognards ne les avaient pas dépouillés. Dans cette bagnole de police, trois squelettes.
En uniforme ! Stone avait manqué éclater de rire. La fatigue sans doute ou
au contraire les effets euphorisants des speeds qu’ils avalaient comme des bonbons.


Stone sortit. Il avait placé deux sentinelles camouflées près de la
maison. Il se coiffa d’un chapeau de brousse sur les rebords duquel l’eau
clapota aussitôt. Sa cigarette qu’il avait allumée en se levant, une Camel sans
filtre, l’indiquait, avec ce bout incandescent, rouge, visible de loin…


Dans cinq jours, ça barderait dans le coin. Il était dans la
confidence. Lui seul. Stone, même branché sur un câble à haute tension, ne
parlerait pas. Ça se savait. Son âme de guerrier, voilà ce qui lui valait d’être
au parfum…


Il avait un peu le trac. Pas pour lui. Pas en rapport avec sa peau
que les Russes pouvaient réduire à l’état de serpillière ! Non, c’était
cette vaste opération que l’aéronavale allait engager… et les risques qu’elle foire.
Il craignait en effet que la réaction des Russes soit foudroyante.


Sa cheville se tordit et, plutôt que de résister et risquer une
entorse, il se laissa aller et s’affala dans la boue. Ce qui lui sauva la peau.


À une trentaine de mètres, une gerbe de flammes avait éclairé le
capot avant de la bagnole de police ; un bouquet de pruneaux avait rasé l’air
au-dessus du chapeau de Stone.


Son talkie-walkie gicla dans une mare et s’embourba. Il l’attrapa
et ce qui était à craindre se confirma. Il ne marchait plus. Stone était coupé
de son unité. Les deux sentinelles n’avaient pas répliqué, ce qui signifiait peut-être
que celui qui avait tiré leur avait frictionné les boyaux à grands coups de surin…


Stone rampait. Il était encore à découvert, et l’enfant de putain
qui le canardait visait plutôt bien. Les projectiles se plantaient autour de
lui, mauvaise graine que le tireur semait à tout va !


Encore deux mètres à se farcir dans cette boue dégueulasse et Stone
atteindrait un gros chêne à l’écorce moisissante près duquel un garde s’était posté…


Dans la maison en demi-cercle on n’osait pas répliquer au jugé, car
les gars savaient que Stone était dehors et ils imaginaient facilement qu’ils
ne lui laisseraient aucune chance s’ils flinguaient dans le tas, sans visualiser
leurs cibles.


La partie était donc compliquée et ce fichu talkie-walkie vaseux et
détérioré avait pipé les dés. Stone était dans la merde.


Aussi rapide qu’une limace, il glissait sur la terre détrempée.


Comment ces deux guetteurs, pourtant expérimentés, avaient-ils pu
se faire baiser comme des débutants ?


Stone s’affranchit du dernier mètre, cette fois à la manière d’un
crabe qui se cavale en vitesse… il se redressa, plongea derrière le chêne et
roula dans la boue ; une masse inerte qui puait la crème de camouflage le
stoppa dans son élan.


La tête emboîtée dans la gadoue. Stone l’agrippa par les cheveux et
la releva. D’une oreille à l’autre, la gorge d’Anthony Lix béait, le larynx découpé,
les jugulaires à court de jus.


Stone relâcha la bobine barbouillée, au cou presque tranché, et
dégaina son colt 45. Il devinait maintenant ce qui était arrivé à l’autre.
Le mariole qui les avait butés avait cessé de tirer. Qui pouvait-il être ?
Les Russes auraient mis le paquet et la maison déjà n’existerait plus.


Stone ne disposait d’aucun indice pour essayer d’identifier le
tueur…


Il se tourna vers la maison d’où deux soldats avaient jailli, cavalant
vers le bouquet d’arbres d’où les tirs avaient claqué en rafales, quelques
minutes plus tôt.


Impossible de se concentrer sur le bruit à cause de l’étang voisin
où une mégachiée de grenouilles donnait un concert. Et pourtant, malgré ce
boucan, Stone entendit le « floc floc » significatif d’une paire de savates
pataugeant dans la boue… il venait de sa droite… il s’aplatit, fouilla l’obscurité
qu’embrouillait la pluie tiédasse qui n’en finissait pas de tomber comme si le
ciel n’était plus qu’un vaste océan à l’étanchéité définitivement compromise.


Pas question que ce fumier se taille après avoir commis ce mauvais
coup. Anthony, la gorge tranchée, et Bert Jones, qu’il avait également réduit
au silence, méritaient qu’on leur fasse justice.


Serrant dans sa main droite son gros calibre, une balle engagée
dans le canon, un chargeur neuf entre les dents, Stone se dressa. Il aperçut
une silhouette qui filait vers l’étang, par l’ouest… en contournant la maison
sur son ponton… Il s’élança, la rage au ventre. Une pince à épiler suffirait
pour ramasser la cervelle de cet enfoiré lorsque Stone lui aurait pété le crâne.


C’était un mugissement de colère au fond de lui alors que ces
puissants compas grimpaient et descendaient les buttes glissantes qui se
succédaient jusqu’à l’étang dont les eaux en surface paraissaient violacées… comme
si elles avaient été meurtries, battues jusqu’au sang.


Sous le crâne, la sourde complainte d’un chœur d’opéra, musique de
requiem. Ses mâchoires étaient serrées à la limite de la tétanie et ses yeux
froids étaient un océan de ténèbres secoué par une fabuleuse tornade.


L’ordure payerait !


L’ombre avait disparu de l’autre côté d’une butte. Une sorte de
parapet fait d’arbustes mouillés de gouttes d’eau semblables à des clochettes
la traversait comme une crête sur le crâne d’un Iroquois.


Le sang déjà dans la bouche, Stone savourait ce moment, bref, mais
ô combien réjouissant où la cervelle du salaud éclaterait en geysers.


Un bruit de chute. Le gars s’était ramassé. Stone bondit au-dessus
des arbustes comme un sprinter enjambant une haie.


Une silhouette fugitive se découpa devant lui, à quelques mètres, puis
une flambée, deux rafales. Qui le jetèrent au sol. Entraîné à cause de la boue,
Stone fusa jusqu’au creux de la butte alors que les balles crevaient le long de
son corps comme on détoure un dessin…


La pluie claquait de plus belle, une longue lézarde bleue et
blanche fractura le ciel.


Il se relevait ; le tireur engageait un chargeur neuf dans sa
pétoire, un PM tchécoslovaque. Un visage rond et blafard brilla un instant. L’ordure
allait écoper. Le canon du .45 le montra de son doigt d’acier. Puis la première
détonation. L’épaule arrachée et le type fit une cabriole et s’étala dans la
merde.


Stone se rapprochait. Deuxième détonation. Le type y laissa trois
doigts alors que son PM voltigeait dans la bouillasse.


Trois pas. Stone se dressait au-dessus de lui. Le visage était
moins rond, plus oblongue, mais blafard comme une lune d’hiver. Livide, écrue…


Les doigts sectionnés ressemblaient à un trio de cornichons russes.
Impression renforcée par ce sang épais comme du ketchup dans lequel ils
macéraient.


Alors c’était cette petite merde qui avait buté Anthony et Bert !


Les deux commandos qui avaient dégagé de la maison après les
premiers coups de feu, derrière Stone, maintenant attendaient que leur sergent
mette les comptes au net.


Pourquoi ? Pour qui ce salaud bossait-il ? Dans quel camp
se trouvait-il ? Jouait-il solo ?


Les yeux froids de Stone lui inoculèrent un poison redoutable :
la trouille !


Il pissait son sang, avait perdu trois doigts, se savait perdu, mais
l’enfoiré chiait dans son froc à cause de ces yeux qui le fixaient avec une
incroyable cruauté.


C’est alors qu’une voix profonde, mais coupante comme le diamant, grinça
comme une vieille charnière, une fois que Stone eut enlevé le chargeur qu’il
serrait entre les dents.


— Qui es-tu ?


Du côté de l’étang, c’était l’entracte. Aphones, les grenouilles, ou
curieuses. Peut-être, elles aussi se posaient-elles la même question ? Elles
avaient en tout cas interrompu leurs bruyants coassements.


— Vous êtes américain ?


Les yeux du merdeux s’illuminèrent ; deux petites flammèches s’y
consumèrent un instant.


— N’espère pas, sale fiote, t’en tirer à si bon compte. T’as
buté deux de mes hommes et t’as bien failli réussir à me farcir d’acier…


Le gars se remua, essayant de prendre appui sur son épaule valide. La
pluie enfouissait les trois morceaux de chairs tranchées par le puissant
calibre 45.


— Ma parole, je vous ai pris pour des Russes.


L’eau ruisselait sur le visage marmoréen de Stone ; ses yeux
froids clignaient nerveusement.


Où voulait en venir cet enfant de putain ? Et pourquoi ne lui
logeait-il pas une bonne volée de plomb dans la cervelle ?


— J’arrive de Richmond, fit le merdeux. J’ai réussi à me tirer.
Mais ç’a pas été de la tarte, croyez-moi… Les Russes ont là-bas un véritable
nazi à leur tête : le général Tchébrikov. Il a nettoyé la ville aux
lance-flammes. Ça puait la charogne grillée. J’vous jure, si j’avais su que
vous étiez… vous ne me croyez pas ?


— Que foutait Tchébrikov à Richmond ? ne put s’empêcher
de questionner Stone.


— J’en sais rien. J’savais même pas que ce mec existait. Les
Russes sont à cran et ils liquident tout le monde. Ç’a été une hécatombe
incroyable. Ils sont de partout…


— Et toi, malin comme tu es, t’as réussi à échapper à tout ça ?


Il ne voulait pas le reconnaître, mais ce gosse ne mentait pas. Il
leur disait la vérité. Restaient Anthony et Bert… mais d’un autre côté, si ce
qu’il racontait était exact, ce morveux détenait des informations cruciales… Tchébrikov
à Richmond, ça signifiait que les Russes lançaient toutes leurs forces dans la
bataille.


Ce général était le chef d’état-major du commandant des forces d’occupation
soviétique basé à Chicago… et sa réputation de bourreau sanguinaire collait
bien avec ce que le mioche avait dit…


— On n’a pas le droit de réussir ? Oui, je me suis taillé,
j’en ai buté un sacré chapelet. Et je ne me prends pas pour plus malin que je
ne suis…


Il osa soutenir le regard froid et cruel du sergent Stone et ajouta :


— Sinon je ne vous aurais pas loupé.


— Il a tout de même dézingué Tony et Bert, maugréa une voix
dans le dos de Stone.


— C’est un fait, répondit le sergent. Ça prouve que Tony et
Bert étaient des cons ! Et que ce petit merdeux a été plus futé qu’eux…


Le gosse soupira. C’est alors que, regardant sa main amochée, il
pâlit et s’évanouit.














 


 


CHAPITRE IV


— Astrologue ?


Rourke tombait des nues.


— Oui, confirma Hobbs, Hubert est à la fois astrologue, magnétiseur,
sourcier, voyant télépathe, bref, ce type à un véritable don de double vue…


À l’étonnement, succéda un sourire narquois au coin des lèvres de
Rourke qui pinçaient un cigarillo dont la fumée lui faisait plisser les yeux.


Le Hubert en question était sagement assis sur un siège, dos à un
hublot, par lequel apparaissait la mer de plus en plus démontée à intervalles
réguliers. La pièce était le quartier-général de Hobbs ; c’était de là que
tous les ordres partaient et où toutes les informations transitaient.


Outre Hobbs et son « astrologue », le dénommé Hubert, monsieur
Hubert, sans plus de précision, le général Crowlay, ancien chef du service de
cryptographie de la CIA, et un certain Max Bok, un expert en informatique et en
physiognomonie.


Tout ce petit monde travaillait à la découverte de celui qui avait
juré d’abattre Gibson, l’assassin, vingt ans plus tôt, de son frère…


Le lieutenant de vaisseau, Pickwew, venait de temps à autre aux
nouvelles. Chaque fois sa démarche, de plus en plus hésitante, laissait deviner
que ce poivrot avait entre-temps sifflé une bouteille supplémentaire…


Bok, le spécialiste en informatique, avait déjà fait un premier tri.
Il avait classé d’un côté les Noirs, puis par âge, ceux qui avaient entre
trente-cinq et quarante-cinq ans, l’âge présumé de Larry Morris ; puis
dans les huit cents noms ainsi réunis dans son chapeau, il n’y avait plus qu’à
tirer le bon Larry Morris…


Et il ne leur restait que cinq jours.


Au-delà, l’opération courait à la catastrophe si on dégommait le
colonel Gibson. Celui qui était chargé de nettoyer le terrain, de s’emparer de
l’aérodrome et d’y tenir jusqu’à ce qu’on y achemine de nouveaux renforts.


En quoi un astrologue, fût-il même excellemment doué, et même
sourcier et magnétiseur, pourrait-il être d’une utilité incontestable dans
cette enquête ?… qui demandait en fait plutôt de la minutie, de la
patience et un bon paquet de jugeote ?


Le colonel Gibson, en réalité l’ancien agent fédéral Allan Paxton
avait un pedigree plutôt salé. Avec ce mec, la presse avait tenu pendant deux
ans une rubrique, presque quotidienne, « bavures policières »…


La première affaire se déroula dans le Bronx, à New York, et la
victime allait en être un jeune boxeur de vingt ans.


— Je ne vois pas, s’indigna Hubert, en quoi on devrait
considérer le colonel comme un criminel.


— Dans cette affaire du Bronx, grinça Rourke, ce type s’est
comporté comme une ordure, un sadique vicelard. Il chope le môme et le jette à
l’arrière de sa bagnole. Il ne lui montre même pas sa plaque. Il ne dit pas qu’il
appartient au Bureau. Non, ce type parce qu’il a un permis légal de port d’arme,
se croit tout permis…


— Il avait affaire à un bagarreur. Ce boxeur, pépiait l’astrologue,
c’était de la graine de potence…


— Mon cul ! C’est Allan Paxton qui est cette graine de
potence… Il grimpe le môme…


— Oh, épargnez-nous cette façon de le béatifier. Le « môme »,
vous rigolez… Il passait son temps entre le commissariat de police et la salle
d’entraînement.


— Ça vous arrive de parler autrement que par slogans ?


Les joues de Rourke avaient rosi et ses mâchoires cliquetaient d’impatience.
Il aurait bien attrapé cet astrologue à la con par la peau des fesses et
balancé ce nabot obèse, à la tignasse blondinette par-dessus bord.


Sûr que son don de double vue lui aurait été bien utile avec une
chiée de requins pèlerins aux trousses !


— Ne le prenez pas comme ça !


Hobbs essaya de calmer le jeu.


— On doit avant tout, fit-il observer diplomatiquement, éviter
que Gibson se fasse buter. Je suis navré, John, mais sa culpabilité n’est pas
au programme…


— Elle l’est en ce qui me concerne. Parce que je n’ai aucune
envie de me casser le cul pour sauver un type si celui-ci est la pire des
crapules…


Hobbs soupira, s’alluma une Players. Ses doigts longs et nerveux
étaient jaunis par la nicotine.


Il se leva, déboutonna le col de sa chemisette. Essuya les verres
de ses lunettes à un mouchoir.


— Fais chaud, dit-il.


Bok somnolait. Il avait l’air de s’emmerder royalement. L’âge
peut-être. Il courait vers la cinquantaine. Au triple galop. Toute sa vie il
avait joui en tripotant un clavier d’ordinateur… c’étaient les seules
maîtresses qu’il semblait avoir jamais eues !


Le cryptographe, général de surcroît, opinait aux remarques de
Rourke. L’homme était fin, intelligent, rationnel, pas comme cet excité, fou
furieux, d’astrologue.


Ce monsieur Hubert ne parlait pas ; il jappait. Malgré ses airs
de mahatma, de gourou indien, de vieux sage de la montagne, c’était une pelote
de nerfs, imbu de lui-même, qui devait se branler devant le portrait de Charles
Bronson, le Grand Justicier… le genre de mec, plutôt femmelette qui bande par
procuration. Rourke connaissait ce type d’homme complexé qui ploie devant l’ingratitude
humaine mais qui bombe le torse derrière une haie de flics.


À cela, il fallait naturellement ajouter ce don…


— Hobbs, prévint Rourke en éteignant son cigarillo dans un
cendrier déjà copieusement bourré de mégots, pas question de marcher avec toi, si
on n’examine pas sérieusement la personnalité de Paxton…


— On n’a pas l’éternité devant nous…


— Grâce à ton astrologue et son chapeau pointu, tu risques d’arriver
après le match et avec un score plutôt coton à remonter…


Le général Crowlay eut un sourire éloquent. Cet astrologue
prétentieux lui tapait sur les nerfs.


— Bon, d’accord.


L’astrologue se boucla comme une huître. Un môme ronchonnant, dépité
par le refus d’un caprice. Le sale moutard qu’on a envie de déculotter et de
frapper jusqu’au sang !


— Paxton a emmené ce môme dans un endroit désert et là, il l’a
cogné. De toutes ses forces…


Rourke exhiba une feuille de papier.


— C’est écrit ici, noir sur blanc et c’est un rapport du FBI, pas
un article du Washington Post…


— Sérieusement John, fit Hobbs, à quoi tout cela va nous mener ?
Paxton est sûrement une ordure, mais on doit le protéger. C’est pas moi qui ai
décidé ; ça vient de Chambers et de Morrisson, en personne… et Morrisson est
ton ami, je crois.


— Qu’il soit mon ami est une chose, que je partage à cent pour
cent ses points de vue, c’est une autre paire de manches.


— Il lui a tiré huit balles dans le corps, intervint subitement
Crowlay, le cryptographe, homme paisible et discret. Dont trois dans le crâne…


— Votre môme essayait de s’échapper, plaida l’astrologue
encore plus rond d’obésité sur sa chaise, où il se prenait pour une otarie de
cirque. Museau pointé en l’air.


— On a ramassé sa cervelle à la petite cuillère, compléta
Rourke. Je me demande comment l’Attorney a pu conclure à la légitime défense…


— Il n’était pas partial comme vous, rétorqua l’astrologue. Comme
s’il venait de marquer un point capital.


— Je m’interroge monsieur Hubert, fit Rourke en plongeant ses
noisettes au vitriol dans un regard étonnamment inexpressif pour quelqu’un
supposé doué d’un talent d’extra-lucidité. Je me demande ce que vous faites ici,
dans cette pièce. Au lieu de vous palucher avec vos pentacles magiques… des
siphonnés dans votre genre, j’en ai Vu… et vous n’avez pas idée de ce qu’ils
sont devenus…


— Ça suffit, fit Hobbs. Paxton est une ordure, d’accord. Il a
buté ce négro : huit pruneaux dans le corps, trois dans la cafetière :
ça fait beaucoup pour un seul homme et la thèse de la légitime défense ne tient
pas debout.


— Et ce qu’il a fait au jeune hispanique ! Vingt et un coups
de feu. Le type, une vraie éponge ; il a été littéralement haché menu… et
cet enculé de Paxton qui dépose un calibre 22 près du corps pour
accréditer, là encore, la légitime défense…


Rourke fixa l’astrologue.


— Mais, là, mon pote, pas de chance. Votre héros a été pris la
main dans le sac… le 22 long rifle provenait d’un lot d’armes de la police
soi-disant détruites en 1968… Cette fois, Paxton en a trop fait… il y a eu au même
moment cette histoire avec l’Indienne. À qui il montre les photographies d’un
corps de femme assassinée autopsié, et lui promet le même châtiment si elle ne fait
pas un faux témoignage à l’audience dans une stupide affaire de trafic d’armes…


— Stupide ? Vous avez de ces mots !


— Il s’agissait d’arbalètes de chasse !


— Et ça ne tue pas ce genre d’armes ?


— Vous étiez contre la vente libre des couteaux de cuisine ?


Crowlay éclata de rire.


— Bref, poursuivit Rourke. La faute était trop grosse et le
Bureau a muté Paxton en Californie. Il quitte New York et se retrouve à Los
Angeles.


Bok, l’informaticien, dormait, là, à poings fermés. Il ronflait
légèrement. Le menton emprisonné dans le creux de ses mains.


— Il n’est pas en Californie depuis deux semaines qu’une nouvelle
affaire éclate. Avec un certain agent Adam Ferguson, ils déboulent chez un
suspect, noir évidemment. Ils enfoncent la porte… Le type chante dans le chœur
du Philarmonique de San Francisco… une vraie terreur, pas vrai, Hubert ?


Obtus comme il l’était, l’astrologue était prêt à relever le défi, mais
Rourke ne lui permit pas d’en placer une ; il poursuivit.


— Ils amènent ce dangereux criminel dans les chiottes et après
l’avoir rossé à coups de pied et de poing, ils le noient dans la cuvette… de
leur fenêtre, les voisins assisteront à la scène… ce Noir qu’ils viennent de
noyer, c’est le frère de notre type, ce Larry Morris.


Rourke se souvenait parfaitement de cette histoire qui avait fait
la une de toute la presse américaine.


Il n’avait pas besoin de se reporter à ses notes manuscrites ou aux
rapports tapuscrits qu’Hobbs lui avait refilés ; il parlait de mémoire… comme
si c’était hier que tout cela s’était produit.


— Le FBI lâche Paxton, l’agent compromettant Allan Paxton, il
le vire. Mais voilà, le procureur de Los Angeles, parce que l’été approche et
que l’on craint des émeutes dans les quartiers de Watts, minimise l’affaire, caresse
les flics dans le sens du poil, et le jury condamnera Paxton à…


Il fixa l’astrologue dans les yeux.


— À deux ans de travaux forcés ! La vie de Michael Morris
ne valait pas davantage !


— Est-ce à dire, questionna monsieur Hubert, qu’on doive
laisser le frère de Morris abattre le colonel Gibson…


— Non, mais on doit savoir à quelle ordure on va sauver la
mise.


Hobbs soupira.


Mais Rourke ajouta aussitôt :


— Lorsque nous aurons fini cette balade en mer, que le colonel
Gibson aura rempli sa mission, je ferai tout mon possible pour que ce fumier
soit déchu de tout commandement.


L’astrologue gloussa.


— Dans quelle époque vous croyez-vous ?


— Je crois simplement à la justice, petit père…


— Paxton a été jugé.


— T’es bien chatouilleux l’astrologue. Aurais-tu quelque chose
à cacher ?


— Ça vous est facile d’agresser les gens, n’est-ce pas ? rugit
l’astrologue. Vous êtes le genre de type qui utilise sa force physique pour
imposer ses idées et intimider plus faible que lui !


— Vous êtes astrologue, pas vrai ? Alors vous avez l’habitude
de spéculer à propos de tout et de rien ; je vous laisse imaginer ce que
bon vous chante.


Hobbs se racla la gorge et grilla une nouvelle Players. Il se
demandait s’il ne lui serait pas plus difficile de faire cohabiter Rourke et
Hubert que d’épingler Larry Morris !


— L’incident est clos, dit-il. Vous venez de sceller une
inimitié indissoluble et nous ne vous proposerons pas de partager la même
cabine… maintenant, Bok…


Bok ronflait, bercé par l’effroyable roulis du destroyer.


— Lorsque Bok daignera se réveiller, reprit Hobbs.


Crowlay lui tapota sur l’épaule. Amicalement, un sourire au coin
des lèvres. Le spécialiste en cryptographie était un brave type qui n’osait pas
hurler aux oreilles de Bok que le moment était venu de tordre le cou à ses
chimères et de recoller avec la triste réalité.


Ce que Hobbs ne se gêna pas de faire, contournant la table et
braillant soudainement sur l’informaticien. Bok sursauta. Ses yeux engourdis
parurent un puits de stupéfaction.


— Oui ?


— Bok, vous allez nous distribuer les dossiers des huit cents
suspects. C’est possible ?


— Évidem… évidemment, bafouilla Bok.


Il lança la main dans une grosse serviette qui gisait à ses pieds, prit
dedans une pile de dossiers qu’il déposa devant lui.


— Nous sommes quatre, donc, chacun de nous aura à traiter deux
cents dossiers. Six jours avant le déclenchement de l’opération, autant dire
que nous allons peu dormir… un dossier par demi-heure. Nous aurons à notre
disposition des hélicos pour aller sur place interroger nos gars, car il va
falloir les cuisiner sérieusement.


Rourke voyait déjà l’astrologue avec un pendule déterminant, selon
le décan du natif, ses chances d’être le bon suspect.


— Ces dossiers comportent des renseignements qu’on n’a pas pu
vérifier. Les moyens d’autrefois font défaut. Aussi ces types ont très bien pu
nous raconter des histoires, des conneries… pour cent raisons différentes ;
ils ont peut-être tenu à cacher certaines choses, et c’est à nous de mettre un
peu d’ordre dans ce fatras.


Quoi qu’il arrive, ce travail ne sera pas vain. C’est la seule
consolation qu’on puisse avoir.


Il répartit alors les dossiers.


Crowlay suggéra qu’on leur apporte immédiatement de quoi boire et
manger.


— Quelque chose d’autre ? s’enquit Hobbs.


— J’aimerais, fit l’astrologue, étudier ces pièces, ces documents,
dans une pièce à part. Seul. J’ai mes méthodes personnelles.


Rourke réprima un fou rire.


— Pas de problème, fit Hobbs trop content de séparer les deux
vipères du même nid.


Il regarda la pendule murale.


— Eh bien, messieurs, au boulot !


Le colonel Gibson était verni. Il avait fallu qu’un pauvre type à l’article
de la mort confesse qu’un certain Larry Morris projetait de buter ce salopard, pour
qu’aussitôt une ribambelle de mères poules se mettent à le couver. Le vilain
petit canard devait être identifié et neutralisé… tout ça parce que cette
crapule d’Allan Paxton était la pièce maîtresse d’une opération aéronavale de
si grande ampleur, qu’elle pouvait signifier en cas d’échec l’écroulement
définitif de ce qui restait du monde libre…


Pour cette raison, et elle seule, Rourke acceptait de fouiner dans
ces dossiers. Mais il s’opposerait, quoi qu’il arrive, à ce que le dénommé
Morris soit « neutralisé » par quelques grammes de cuivre et d’acier,
et autant de poudre… car si l’avenir de Morris n’avait dépendu que du seul bon
vouloir d’un type comme Hubert, l’affaire aurait été réglée d’avance.


Une autre bonne raison pour Rourke de se mêler de cette histoire !














 


 


CHAPITRE V


Ce n’était pas pour leur donner une sépulture chrétienne, que Stone
avait exigé qu’on enterre Tony et Bert. Une heure à creuser sous un déluge d’eau,
simplement parce que le règlement prévoyait qu’on opère ainsi. Ne pas laisser
de traces. Tony et Bert pourriraient quelque part en Virginie, sous quelques mètres
cubes de terre graisseuse ; sans la moindre indication, ni stèle ni croix,
anonymement, personne ne devant savoir qu’une unité de reconnaissance avait séjourné
dans ces parages, alors que des colonnes de blindés soviétiques avançaient
lentement sur les routes détrempées de Virginie… direction l’aérodrome de Suffolk…


La Nationale 460 longeait l’ancienne voie ferrée. Waverly s’alanguissait
dans une plaine dévastée par les bourrasques de vent et les pluies diluviennes
qui avaient peu à peu grossi la rivière Nottoway qui sortait déjà de son lit à
une cinquantaine de kilomètres plus à l’ouest…


Ville fantôme, immeubles vides, délabrés, maisons laissées à l’abandon,
carcasses de voitures oubliées aux coins des rues obstruées par des débris de
toute sorte.


Et dans ces rues, où l’eau ruisselait en petits torrents, les
hommes de l’unité de reconnaissance progressaient. À l’aveuglette, exceptés
deux types munis de lunettes à infrarouge qui voyaient ce que les autres ne
pouvaient percevoir.


Çà et là, des cadavres plus ou moins décomposés. Mais pas la
moindre trace d’une présence ennemie. Et pourtant, Waverly était sur la route
de Suffolk… et son mystérieux aérodrome, protégé par des tranchées, des batteries
antiaériennes, des nids de mitrailleuses.


Étonnant. Stone notait. Tous ces détails qu’au GQG on
interpréterait mieux que lui. Il avait déjà annoncé au centre la probable
présence du général Tchébrikov… à Williamsburg… et attendait une réponse.


Le gars qui les avait tuyautés, Garry Endelman, survivait pour l’instant
à ses blessures. Ce trou-du-cul, qui avait eu le culot de rafaler Stone après
avoir égorgé deux sentinelles, s’accrochait à la vie.


Les doigts en moins, une balle lui ayant déchiqueté l’épaule, et
des hémorragies qui avaient magiquement cessé comme si de « merdeux »,
comme Stone continuait à l’appeler, était béni des Dieux, increvable, possédant
une ligne de vie où aurait pu se poser un jumbo-jet…


Waverly était sinistre. Et une odeur de viande corrompue s’exhalait
dans ces rues alignées les unes aux autres, ville tracée au cordeau, se
croisant perpendiculairement de part et d’autre de l’artère centrale.


Sinistre, puante et inexplicablement abandonnée.


La truffe de Stone reniflait cette ville mystérieuse et essayait d’en
sonder les pièges. Si les Russes étaient bel et bien en route pour Suffolk, il
n’y avait aucune raison pour que Waverly soit dédaignée à ce point comme une étape
sans importance…


À moins, oui à moins…


Stone leva le bras en l’air. Le commando s’immobilisa.


— Mettez les masques ! fit Stone. Ypérite !


La nouvelle circula de bouche à oreille. Et en quelques secondes
chacun avait enfilé son masque.


Stone, agenouillé près d’un cadavre, l’examinait. Malgré la pluie
qui était tombée sans relâche ces derniers jours, le visage était resté cyanosé,
violacé, gonflé. Ce type était mort de suffocation. Comme tous les autres !


Les salopards avaient employé les gaz. Comme si les pluies acides, les
particules ionisantes encore bien concentrées dans l’atmosphère ne leur
suffisaient pas.


Waverly était une gigantesque tombe, à découvert, arrosée par les
trombes de flotte qui érodaient, lentement, mais sûrement, ces corps asphyxiés,
femmes, enfants, vieillards… victimes aveugles de la barbarie humaine… de la
soldatesque russe !


Il fallait avertir le centre.


Stone s’en occupa tandis que des éléments de l’unité exploraient la
ville.


Le perron de l’hôtel de ville lui servit de base tandis que le
merdeux, avec ses bandages et son petit air arrogant, venait se planter à côté
de lui.


Stone enleva son masque. Le merdeux n’en avait pas non plus, mais
ce qu’il savait de l’ypérite ne l’inquiétait pas outre mesure pour son avenir personnel
ni même pour celui du merdeux.


Le gaz s’était dissous, et sa concentration devait être maintenant
inoffensive.


L’appel radio atteignit sa cible, quelque part en Louisiane en
trois secondes, grâce au système de relais que les gars des transmissions
avaient mis en place, durant le mois qui avait précédé le parachutage du groupe
de Stone.


Il s’identifia, s’assurant que le cryptage de sa communication
couvrait bien sa voix, puis il fit un nouveau rapport.


Le merdeux était assis à côté de lui, sur une marche, et fumait une
cigarette, abrité par le toit avancé de l’hôtel de police qui était en fait une
large corniche encore intacte.


— Ypérite, j’en suis sûr…


À l’autre bout de ce fil invisible, la voix était condescendante. Ce
qui mettait les nerfs de Stone en pelote. Un fils de pute que ce trou-du-cul
qui, les fesses bien au chaud, se prenait pour un professeur de gymnastique sûr
de lui, qui veut faire marcher son monde au coup de sifflet.


— Tu veux que je t’envoie un échantillon d’une de ces
barbaques qui traînent autour de nous ?


Le gars désirait savoir comment Stone pouvait affirmer qu’il s’agissait
bien d’ypérite et non d’un quelconque autre gaz toxique…


— Si ça te préoccupe autant, laisse ton rond-de-cuir à une
femme et viens nous rejoindre.


— Vous êtes drôlement à cran sergent…


— On le serait à moins, du gland. Ça fait trois jours et trois
nuits sans sommeil qu’on patauge dans la boue, sous la flotte, qu’on plonge en
plein pays ennemi ; et tu voudrais qu’on bavasse comme si on était
peinards, assis, dans un bar, une gonzesse au bout de l’asperge et un verre de
gin à la main ?


— Ça va, sergent, inutile d’être vulgaire.


Le merdeux refoula une violente quinte de rire et faillit s’étouffer
avec sa fumée. Stone songea que ce petit était drôlement courageux… se marrer
alors qu’on lui avait cisaillé trois doigts et pété une épaule, qu’il pissait
son sang depuis trois heures… il fallait vraiment en avoir. Et l’autre taré au
bout de cette ligne impalpable qui lui faisait la leçon.


— C’est parfait que vous ayez appelé, Stone, car j’ai un
message pour vous.


Stone devina qu’une tonne de parpaings allait encore lui dévaler
sur la trombine. Un message… un ordre, oui. Encore un coup tordu.


— Balance ton baratin, trou-du-cul, j’écoute.


La voix compassée, là-bas, en Louisiane, grogna d’indignation.
« Trou-du-cul » ? il allait voir ça, ce sergent Stone si par
miracle il revenait à la maison… Il aurait droit à un rapport gratiné. Le « trou-du-cul »
lui ferait bouffer son casque !


— On veut confirmation pour le général.


— Ce qui veut dire, en clair ?


— Ne soyez pas plus stupide que vous ne l’êtes. On veut une
confirmation visuelle.


— Tu rigoles ! Williamsburg est à quarante bornes et on
est à pinces : ça c’est le primo. Le deuzio, c’est que vous nous envoyez
en plein dans la gueule du loup.


— On ne vous a pas expédiés là-bas pour faire du tourisme.


Stone en resta baba. Comme deux ronds de flan. Ce mec était gonflé.
Il n’avait sûrement pas idée de ce que c’était de se taper une pareille mission
de reconnaissance, dans un tel contexte.


— Faites votre boulot, sergent. C’est tout ce qu’on vous
demande.


— Et toi, fils de pute, tu feras le tien, bien carré sur ton
cul, la pipe au bec, la main dans le falzar à t’astiquer comme une lope…


— Laissez ma mère en dehors de nos histoires et je vous
rappelle, sergent, que toutes nos communications sont enregistrées, retranscrites,
et transmises à l’échelon supérieur…


— Et qu’est-ce que tu veux que ça me foute ?


Le merdeux, cette fois, éclata de rire. Il tirait sur le filtre de
sa Camel ; ses mains ruisselaient de sang tandis que ses yeux s’arrondissaient
de bonheur en entendant Stone voler dans les plumes de ce minus, calfeutré à l’arrière,
et qui gardait courage pour l’avenir. L’avenir de son rond-de-cuir, il va s’en
dire !


— Vérifiez, répéta la voix outragée, que le général est bien
là où votre informateur providentiel vous l’a dit et rappelez-nous dès que le
travail aura été fait.


Il ajouta, le salaud :


— J’aimerais bien qu’il pleuve un peu ici… On meurt de chaud
et j’aime voir la pluie clapoter le long des carreaux, ça me rappelle mon
enfance…


— L’ordure !


— Terminé.


*

*   *


— Il a encore émis, général.


Tchébrikov posa ses gros yeux proéminents sur le lieutenant Orlov, un
grand et charmant jeune homme, élancé et athlétique, dont le grand-père avait
été député à la dernière Douma tsariste et que les Soviets avaient ramené dans
le bon et droit chemin, durant les années 30…


Tchébrikov déboutonna le col de sa chemise. Il se rejeta en arrière
dans son fauteuil à bascule et se gratta le crâne, passablement dégarni, au
cuir lustré, et sourit férocement.


— Et toujours rien ? gronda-t-il.


— Non, général. Ils utilisent un codage spécial, une cryptographie
vocale ; on peut simplement localiser les lieux d’émission mais impossible,
du moins avec notre matériel, de casser le brouillage.


— Et cette fois, d’où a-t-il émis ?


Avec son nez en pied à coulisse, son cou de taureau, ses grosses
épaules et son ventre avenant, Tchébrikov tenait à la fois du lanceur de poids
et du bon vivant au bord de la crise d’urémie.


Son visage paraissait éternellement congestionné, comme au bord de
l’attaque d’apoplexie, mais ce n’était là qu’une image erronée car le général
accomplissait chaque matin un footing de plusieurs kilomètres ; il ne buvait
pas plus qu’il ne fumait, et s’il mangeait avec appétit, sa position lui
permettait de se gaver d’aliments raisonnablement dosés. Et de bonne qualité.


— De Waverly, général.


— Pourquoi ces chiens d’Américains ont-ils envoyé une unité de
reconnaissance dans cet endroit ?


— Rien à ce sujet en provenance de Chicago, général. Tout
paraît normal. Nos services n’ont rien remarqué de spécial. Peut-être ne s’agit-il
après tout que d’une mission de routine…


Les yeux de Tchébrikov roulèrent comme deux boulets échauffés dans
les prunelles d’Orlov.


— Eh bien, lieutenant, expliquez-moi donc ce que peut faire
une unité de reconnaissance, en mission de routine, exactement entre
Williamsburg, où nous massons actuellement toutes nos réserves de blindés, et l’aérodrome
de Suffolk que nous achevons de construire dans le plus grand secret ?


Tchébrikov se leva, passa son baudrier, attrapa son Tokarev de
service et sourit à Orlov.


— Alors ? Routine ?


— Hasard, général ?


Mais Orlov n’y croyait déjà plus.


— Ou bien, lieutenant, les Américains ont découvert ce que
nous faisions en Virginie et veulent venir y mettre leur nez ?


Il s’approcha de la porte de la salle dans laquelle, au siège de la
bibliothèque municipale de Williamsburg, le général s’était installé pendant
que les blindés refaisaient le plein de carburant.


Il jeta un œil par la fenêtre. La pluie n’en finissait plus de
tomber.


— Je veux qu’on s’empare de ce poste-émetteur, lieutenant, et
au plus vite.


Il ajouta, cette fois, s’adressant à lui-même ou au ciel.


— Et faites que cette pluie cesse !


Ses blindés n’iraient pas loin si ces chutes torrentielles
rendaient les routes de Virginie impraticables.


Il reboutonna son col de chemise. Il tira sur les pans de sa
vareuse. Ses bottes étaient étincelantes. Le loufiat qui veillait à ce que le
général ne manque jamais de rien, lui astiquait les bottes au moins une fois
par heure… Le général avait besoin de se sentir toujours propre, bien habillé, savonné,
rasé de près, et même parfumé, pour être opérationnel.


Une veste froissée, un col de chemise un peu gras, un bouton
manquant, un reste de barbe, une odeur de transpiration trop tenace, et le
général était capable d’envoyer le coupable devant un peloton d’exécution.


Ce souci de propreté maladif ne l’empêchait pas néanmoins de passer
pour l’officier général le plus compétent de sa génération, même si sa cruauté
jetait une ombre abjecte sur son incontestable génie militaire.


Orlov, alors que le général quittait la salle, méditait sur ce que
son chef venait de sous-entendre. Que cette mission de reconnaissance n’était
pas fortuite et dans ce cas qu’il urgeait d’alpaguer les espions qui, trop curieux,
risquaient d’en découvrir plus qu’ils n’auraient dû, à moins, qui sait ? que
ce ne soit déjà fait !


Dix minutes plus tard, malgré les trombes de flotte qui s’abattaient
sur Williamsburg, Orlov s’embarquait dans un hélico avec une unité du GRU, service
de renseignements militaires dans lequel il avait fait ses classes avant d’être
nommé à l’état-major général…


Cette météo exécrable fichait des sueurs froides au pilote, pourtant
expérimenté. Il avait failli laisser sa peau en Afghanistan, mais cette poix
qui ruisselait sans discontinuer depuis des jours pouvait coucher l’appareil au
sol à la moindre bourrasque.


Le café était chaud et Orlov, bien sanglé dans sa veste matelassée,
en but plusieurs fois à la bouteille Thermos. La carlingue empestait le
kérosène malgré l’air frais, alors que l’eau violemment rabattue à l’intérieur
secouait l’hélico.


Le briquet cracha une flamme orangée et le bout de la Marlboro s’embrasa.
Orlov se rattrapait. Le général interdisant un effet à ceux qui l’entouraient
de faire ce que lui ne faisait pas, c’est-à-dire notamment boire et fumer.


Waverly, plein sud. Le cap serait difficile à tenir. Mais le pilote
maniait le manche avec virtuosité. L’assiette était raisonnable, bien que l’appareil
volait légèrement incliné sur son flanc droit.


Quarante kilomètres, c’était la porte à côté… si tout se déroulait
sans anicroche.


*

*   *


— Elle a démarré, jubila le caporal Adorney. Ouais cette épave
marche.


Une Mercury 62, rouge écarlate, malgré la poussière qui la
recouvrait, avec ses roues et ses enjoliveurs brillants, ses chromes intacts, grelottait,
expulsant de son double pot d’échappement une fumée noire et bigrement toxique.


— Eh bien, mon pote, c’est mieux que se taper le chemin à
pinces.


Stone souriait en coinçant nerveusement une cigarette roulée à la
main entre ses lèvres épaisses et fermes.


— On va se payer de sacrées glissades, fit Adorney.


— Soyez prudents, tout de même. Et revenez en bon état ; j’en
ai marre de vous bander le cul sales chieurs.


Adorney et les trois commandos qui allaient se rendre à
Williamsburg éclatèrent de rire. Stone savait créer ce climat d’amitié et de
complicité sans lequel donner un ordre équivaut à pisser dans un violon… le respect
ça se mérite.


Adorney était déjà installé devant le volant. Les autres s’engouffraient
à l’arrière, le siège passager était réservé aux munitions et aux paquetages.


— On vous attend jusqu’au matin, ici, ensuite, caporal, notre
point de chute, c’est… ?


— L’ancienne fabrique de téléviseurs d’Emporia, sergent.


— Parfait. Faites gaffe à vos miches, les mecs. En face, ce ne
sont pas des louveteaux ; les Russes ont massé dans le coin les plus
grosses couilles de leurs régiments. Alors ne vous faites pas enculer par ces tordus !


Il ajouta en relevant la tête, qu’il avait penchée vers Adorney qui
souriait tout en remontant la vitre :


— N’oubliez pas ce qui est arrivé à Bert et Tony. Méfiez-vous
du moindre cancrelat…


— Vous bilez pas, sergent.


La Mercury fit un bon en avant, quitta son hangar, et s’élança dans
la rue principale de Waverly que les Russes avaient aspergée de gaz ypérite
mettant au tapis des centaines de pauvres innocents…


La voiture flamboya dans la nuit, sous ces tringles de flotte qui
dardaient le sol comme des lances.


— On dirait que cette bande de crétins va à la foire ! grommela
Stone.


Qu’un maudit pressentiment envahit aussitôt. Cette bagnole d’un
autre âge, avec ses chromes flambant neufs, sa carrosserie écarlate, prendrait
bientôt l’aspect d’un sordide corbillard… et ses passagers celui de quatre
pauvres imbéciles sacrifiés par un ordre stupide…


Mais ce n’était après tout qu’un pressentiment…














 


 


CHAPITRE VI


Quatre heures du matin à sa Rolex et Rourke songeait à prendre
quelques minutes de repos, mais le type qu’il avait devant lui venait de
confesser qu’il avait caché bien des faits le concernant lorsqu’il avait été recruté
dans la Marine.


La pièce où l’interrogatoire se déroulait était encombrée de
paquets de vivres et située dans l’alignement des cuisines du destroyer.


Rourke faisait face au Noir, un dénommé Angelton, d’un petit mètre
soixante-cinq, mais rond comme le monsieur Chamalo de la pub.


Le crâne si bien poncé qu’on l’aurait cru verglacé si, çà et là, l’on
ne voyait la trace d’un rasoir hésitant et parfois maladroit.


Il ne s’appelait pas Angelton et il expliquait en joignant ses
mains grassouillettes en prière, pourquoi il avait changé de nom, la voix
presque onctueuse… et ce n’était pas le premier qui avouait à Rourke que son identité
était fantaisiste. Ça promettait… les autres avaient sûrement droit aux mêmes
confidences.


— J’ai trouvé personne pour me remettre dans le droit chemin, se
plaignait le Noir, lorsque j’ai commencé à faire des conneries à la chaîne… un
négro, avec ma tronche et mon bide, ça attirait les sarcasmes comme le miel
attire les mouches, vous comprenez ?


Rourke hocha pensivement la tête.


— Je suis né dans un petit patelin du Missouri où l’on ne
faisait pas de cadeau aux nègres.


— Votre âge, Angelton ?


— Je m’appelle Bloupington, Hyppolite Bloupington… et j’ai
trente-sept ans… ou quelque chose d’approchant.


L’on ne pouvait jamais être sûr de l’état civil pour les Noirs, ça
aussi c’était un fait incontestable. Même les animaux dans les zoos étaient mieux
traités…


— On amenait même les caméras, surenchérissait le Noir, pour
filmer le nouveau-né, mais un négro, ça fait dégueuler…


— Bon, on n’est pas là pour écrire une complainte, mais pour
vérifier ce que tu as déclaré à la Marine. Et faut admettre que t’as rudement
menti.


— J’avais un casier, merde !


Le Noir bascula en arrière ; s’adossant violemment à sa chaise,
il se prit théâtralement la tête entre les mains.


— Vous croyez qu’ils m’auraient pris si je leur avais chanté
la liste de mes condamnations ?


— Y a de quoi en faire une chanson ?


— Rien de grave, rien de sérieux, mais à la longue, ça finit
par chiffrer…


— D’accord, Hyppolite, t’es un ancien délinquant. Là, je veux
bien te croire ; mais j’aimerais que tu me dises où t’as vécu, et dans
quels pénitenciers on t’a gratuitement hébergé ?


— J’suis un gars du Missouri et j’ai pratiquement jamais mis
les pieds ailleurs ; j’ai fait toutes les cabanes de l’État et même une
taule en Arkansas…


Rourke sourcilla.


— Qu’est-ce que tu branlais dans l’Arkansas ?


— J’avais chouravé une chignole et je me suis fait pincer…


— Pour vol…


— Non, corrigea avec un sourire aux lèvres l’ancienne terreur
du Missouri… ce con de shérif m’a épinglé parce que mon permis de conduire
était périmé. J’ai passé deux mois dans une prison là-bas… ensuite, je suis
rentré chez moi, à pied. Il avait fallu que je vende la bagnole pour payer l’amende.
Le plus marrant, c’est que celui qui me l’a achetée était l’adjoint du shérif. Ce
con n’y a rien vu…


Rourke sourit.


— T’as pas l’air de regretter ce temps-là ?


Le Noir baissa la tête. Les yeux de Rourke agrafèrent une longue
estafilade sur le crâne arrondi du Noir.


— Pour dire la vérité, c’était le bon temps. Je me vante pas
de ce que j’ai fait de mal, mais la vie était agréable…


Sa voix s’amollissait de tristesse, s’apitoyait.


— Avec ce qui s’est passé depuis, on finit par regretter en
effet, ce temps-là, même si on en chiait, il y avait au moins de l’espoir…


Quatre heures quinze du matin. Rourke raya le nom de Angelton de sa
liste.


— C’est parfait, tu peux partir.


Il y avait une étrange buée dans les yeux jaunasses du Noir. On
aurait cru des larmes… et c’en était bien.


— Garde ton nom, lui conseilla Rourke. Et n’aies pas honte de
ce que tu as fait autrefois. Montre-toi simplement à la hauteur aujourd’hui.


Il se leva, faisant racler les pieds de la chaise.


— Comptez sur moi. J’aime ce pays, même s’il n’a pas toujours
été tendre avec nous, les gens de couleur.


Sa main potelée chercha celle de Rourke ; elles se serrèrent
et le Noir, ravalant un sanglot, sortit.


Déjà sept noms avaient été biffés. Rourke alluma un cigarillo et se
frotta les yeux. Plus que cent quatre-vingt-treize types à cuisiner ! Et
plus que cinq jours avant l’ouverture des hostilités. Ce serait court. Le cigarillo
aux lèvres, la tête à la renverse, il se massa la nuque, puis se dressa, remua
ses épaules un peu ankylosées et se plia sur ses longs compas. L’inaction commençait
à lui peser et il n’appréciait pas que Hobbs ait encore refusé de lui dire quoi
que ce soit à propos des trois gars qu’on avait enlevés avec lui, sur la plage.
Walker et les deux Russes qui avaient disparu…


Il quitta le cagibi, avec la liste et les dossiers sous le bras ;
il traversa les cuisines où l’on préparait des centaines de repas. Les quarts
allaient changer et avant de prendre leur service les Marins engloutiraient un copieux
déjeuner malgré la mer de plus en plus démontée qui balançait l’imposant
destroyer comme s’il s’était agi d’un vulgaire radeau en balsa.


En remontant une longue et interminable travée, encombrée de
cuistots, Rourke renifla une odeur d’œuf et de poitrine de lard fumée… L’amirauté
avait tout prévu. L’Armée américaine avait toujours été victorieuse parce qu’elle
chouchoutait ses soldats… ça datait même de la Première Guerre mondiale, avec l’apparition
des tinettes portables sur le front européen, puis durant la Deuxième, l’arrière
avait fourni autant l’accessoire que l’essentiel… au Vietnam, malgré la défaite,
on avait même pourvu les GI’s en came et fermé les yeux sur certaines combines…
Le soldat américain devait à vingt mille kilomètres de chez lui se sentir comme
à la maison… le système, bon en mal en, avait parfaitement fonctionné, et les États-Unis
avaient su se faire respecter et maintenir leur impérialisme tout en haut de l’affiche…


En regardant ces marmites, ces poêles, ces cuistots avec leur toque
ou leur calot blanc, Rourke se disait que malgré ce foutoir, ce gigantesque
merdier, la Marine, parce qu’elle connaissait l’importance de l’opération en
cours, avait ressuscité le bon vieux système et veillait à ce que la troupe ne
manque de rien, et qu’elle ait même droit à l’accessoire…


Restait à espérer qu’au bout ce serait la victoire !


Hobbs était seul dans son bureau lorsque Rourke y pénétra. Crowlay
était à bord du porte-avions, l’astrologue s’était fait déposer sur le
porte-hélicos, et Bok sur un croiseur qui ouvrait la route à l’escadre.


Hobbs lui apprit que celle-ci venait de franchir la pointe sud de
la Floride.


— Par beau temps, en plein jour, dit-il, et même à cette
distance des côtes on peut voir Key Largo.


— Ravi de l’apprendre, rétorqua Rourke en se servant une tasse
de café.


Hobbs haussa les épaules. On lui avait formellement interdit de
dévoiler à Rourke ce qui était advenu de ses amis. Il obéissait et la bouclait
parce que c’était son boulot.


Il laissa tomber ces remarques façon carte postale et demanda à
Rourke :


— Alors, tes suspects ?


— Rien. On a affaire à une bande d’arracheurs de dents ; ils
mentent comme ils respirent et parfois avec raison.


Le café était tiède et d’une amertume écœurante. Des paquets d’eau
éclaboussaient les hublots. Dehors, c’était le début d’un sacré coup de tabac.


— J’en ai rayé sept. À ce rythme, on n’est pas sorti de l’auberge !


— C’est bien parce qu’ils mentent tous que c’est le bordel.


— Le reste de ma liste, observa Rourke, ce sont des gars qui
servent directement dans la Première Brigade amphibie, sous les ordres de
Gibson. Il va falloir que j’aille là-bas sur le transport de troupes où ton
colonel à la con doit se prendre pour le général Custer.


— Lorsqu’il est sorti de prison, dit Hobbs en ôtant ses
carreaux de son nez, les yeux fatigués, Gibson a fait du bon boulot dans la
Marine.


— C’est tout de même bizarre, nota Rourke avec aigreur, que ce
repris de justice ait pu faire une telle carrière dans l’armée… et sous un faux
nom…


— Minute, il avait obtenu légalement son changement d’identité…
lui aussi avait droit à refaire sa vie. Il regrettait toutes ces conneries…


— Des conneries ?


Les sourcils de Rourke s’envolèrent de stupéfaction.


— Ce type était un sadique, doublé d’un assassin. Parce qu’il
était blanc et ancien agent du FBI, le jury lui a donné l’absolution, alors qu’il
aurait envoyé un Noir, accusé du même crime, à la chaise électrique.


— Sans doute…


— Aucun doute, Hobbs. C’est ce qui se serait passé.


— Tout ça ne nous mène nulle part.


— Détrompe-toi. Plus je gamberge à cette histoire, à ce que
Gibson a fait comme saloperies, plus je suis certain que si Morris était en
face de moi, je lirais dans ses yeux le même dégoût que votre colonel de merde m’inspire !


— Sous cet angle, fit Hobbs, je ne vois rien à redire à ce que
tu dresses les bois de justice pour Gibson… dès lors que ça peut faciliter
notre tâche…


Hobbs remit ses grosses loupes sur son nez et grilla une Players.


— Dans ta liste, Bok s’en est aperçu alors que tu étais déjà
descendu aux cuisines, il y a dix mecs qui ont déclaré avoir vécu à Los Angeles,
l’un d’eux est l’aumônier de la Première Brigade.


— Un aumônier ? Pourquoi pas ? fit Rourke en abattant
sèchement sa tasse sur la table. Je vais dormir une petite heure et après tu me
feras héliporter sur le transport, d’accord ?


— Compte sur moi.


Rourke passa dans une pièce mitoyenne, croisant le lieutenant de
vaisseau Pickwew qui apportait des nouvelles de la météo à Hobbs, en vacillant
périlleusement.


Ce type avait un alambic à la place de l’estomac pour ingurgiter
autant d’alcool et tenir le coup de la sorte.


Il salua Rourke, puis celui-ci s’étendit sur la banquette ; il
se déchaussa, ferma ses yeux et s’endormit comme une masse.


*

*   *


Le pasteur Anderson proposa à Rourke de l’aider dans ses
interrogatoires. Pour quelqu’un de quarante ans, il avait un visage étonnamment
juvénile, aux traits réguliers, et entouré de cheveux décrêpés naturellement.


Cinq cents hommes s’entassaient à bord du transport Michigan, au milieu des péniches de débarquement, des
Jeeps, des blindés rapides et d’une quantité phénoménale de caisses d’armes et
de munitions.


Une odeur de sueur humaine concentrée, mêlée à celles de kérosène, d’huile
et de sel marin, embaumait ce gigantesque bâtiment à la ligne de flottaison
dangereusement basse…


Anderson connaissait ses ouailles. Sa religion anglicane lui
interdisait de recueillir leur confession, mais ça ne l’empêchait pas d’être
celui à qui ces hommes se délivraient de leurs confidences.


Pas question de les trahir en les dévoilant à Rourke, mais Anderson
ayant scellé une sorte de pacte d’amitié avec eux, Rourke comprit qu’il lui
serait bien utile si les langues refusaient de se délier.


Mais avant d’accepter cette aide, Rourke jugea opportun de mettre
Anderson dans une casserole et de le faire marmiter à son tour, avant que ne
vienne celui des autres. Affaire de logique. Anderson accepta.


Le capitaine avait mis à leur disposition la salle du mess et c’est
là que Rourke entreprit de « cleaner » le pasteur, comme on dit dans
le jargon du Renseignement.


Dans son uniforme de Marines, taillé sur mesure, qui lui seyait
élégamment, Anderson, puissamment bâti le long de son mètre quatre-vingt-cinq, ressemblait
davantage à une vedette du show-business qu’à un ministre du culte…


Cette remarque que se fit rapidement Rourke devait ultérieurement
aiguiller l’enquête dans une direction bien surprenante.


— Vous semblez avoir le pied marin, monsieur Rourke.


Deux rangées de dents blanches étincelèrent au bas du visage
agréablement ajusté du pasteur.


— Je n’ai pas le temps d’être malade.


— Alors allons-y. Je ne voudrais pas vous faire perdre votre
temps.


— Depuis quand êtes-vous aumônier dans cette brigade ?


— Environ un mois, mais je connaissais déjà certains des
hommes qui sont en ce moment sur ce navire.


— Un mois ?


— Oui.


— Vous avez demandé cette affectation ?


— Non. Vous savez, partout où il y a des hommes à soulager, je
suis à ma place…


Le laïus habituel.


— Vous connaissez le colonel Gibson ?


— Évidemment.


— Que pensez-vous de lui ?


Une lueur dans l’œil du pasteur mais qui s’éteignit aussitôt laissa
Rourke perplexe.


— De l’homme ou du soldat ?


— Ça m’est égal. Il y a une grande différence ?


— Vous savez, un aumônier de culte anglican ne reçoit pas la
confession mais les hommes parlent et ils parlent de quoi ?


— Soyez moins énigmatique, Anderson.


— Gibson est un homme sévère, exigeant, parfois violent.


— Il frappe les…


— Non, violent verbalement. Les mots font parfois plus de mal
que les coups…


— Tout dépend des coups, ergota Rourke.


— Personnellement, et ce n’est d’ailleurs pas le rôle d’un
pasteur, je n’ai rien à reprocher au colonel Gibson, mais…


— Mais quoi ?


— Les hommes le trouvent injuste.


— Quels hommes ? Combien ? Un ? Deux… dix ?
Cent… Cinq cents ? Toute la brigade ?


— Impossible, sourit Anderson, de donner une statistique aussi
précise, mais disons que le sentiment général des hommes de cette brigade n’est
pas très favorable au colonel…


Rourke soupira. Cette histoire se corsait. Non seulement la plupart
des soldats avouaient avoir donné une fausse identité lors du recrutement, mais
de surcroît, à en croire le pasteur-aumônier anglican Anderson, le colonel
était presque haï par tous ses Marines.


Merde ! Le poulailler était rempli de renards. Et dire que d’après
Hobbs, l’ex-agent du FBI Allan Paxton, alias colonel Gibson, était entré dans l’armée
pour se racheter.


Qu’en aurait-il été, que n’aurait-on pas dit à Rourke si l’intention
de l’assassin de Morris avait été moins noble ?














 


 


CHAPITRE VII


— T’entends rien ?


Adorney tendit l’oreille. Mais la pluie qui tambourinait contre le
pare-brise, les coups de tonnerre qui, maintenant, se succédaient, formaient
comme un brouillage qui ne lui permit pas d’opiner à l’étonnement de Norman
Baxter, son vieux copain des Forces Spéciales.


— Et qu’entends-tu ?


Les deux autres, à l’arrière, somnolaient. La tête appuyée contre l’épaule
de l’un, tandis que celle de l’autre s’écrasait contre la vitre.


— Un ronronnement. Je ne sais pas… Un bruit qui me dit quelque
chose.


— On va garer la bagnole. Avec ce boucan, j’entends rien.


Adorney connaissait Baxter depuis suffisamment longtemps pour
prendre au sérieux ce qu’il disait.


La route était inondée. Des éboulements de pierres et des
glissements de terrain la rendaient à certains endroits aussi praticable pour
la Mercury 62 qu’une piste de bobsleigh pour un danseur mondain.


Ils avaient vite déchanté. D’abord amusés d’être dans cette caisse
de légende, la pluie, les routes détériorées et la visibilité presque nulle les
avaient ramenés sur terre.


S’ils avaient pu imaginer un instant partir à la noce à bord de la
Mercury, la pénible réalité avait rapidement brouillé cette illusion.


À croire que le rêve n’était plus de ce monde !


La Mercury grimpa sur un talus. Les roues arrière chassèrent et la
voiture faillit se mettre à tournoyer comme une toupie.


Adorney ne coupa pas le moteur.


— T’entends toujours ce bruit ? demanda-t-il à Baxter, tandis
que les deux commandos qui roupillaient derrière écarquillaient des yeux d’enfants
surpris au plein milieu d’un cauchemar par le redoutable Dark Vador…


— Pourquoi tu t’es arrêté ? protesta Karl Schoubster.


— Boucle-la, nom de Dieu !


Adorney ouvrit la portière. Il sortit avec son fusil M16 et coiffa
son casque. Deux secondes suffirent pour le tremper entièrement.


Les pieds plantés dans la boue, il essaya de repérer n’importe quoi
qui pût donner raison à Baxter, mais il ne voyait rien ; bien qu’il
entendait, à son tour, et distinctement, un drôle de bruit, couvert par la
pluie.


Karl descendit sa vitre.


— Tu vas attraper la crève à rester là comme un santon, remonte
dans la bagnole…


Il ajouta comme si ce qu’il disait n’avait pas plus d’importance
que le sermon d’un prêtre défroqué :


— … ce n’est rien qu’un hélico.


— Un hélico ? répéta Adorney.


Le visage du caporal se paralysa de frayeur.


— Virez de là, et au pas de course ! hurla-t-il.


Parce qu’il se serait senti nu comme un ver, aussi désemparé qu’un
communiant sans hostie privé de son arme fétiche, Baxter lança la main sur le
siège avant, attrapa son Bloop-gun, la sacoche qui contenait les grenades ;
d’un coup d’épaule, il ouvrit sa portière et se jeta dehors. Il bascula de l’autre
côté du talus sur lequel la Mercury grelottait dans un roulement féroce de soupapes
éreintées et glissa sur dix mètres, le cul en guise de luge, avant de piquer, tête
la première, dans une profonde mare boueuse…


— Sortez de là ! braillait Adorney.


Il avait reculé. Il se trouvait au milieu de la route, tandis que
Karl ne réussissait pas à débloquer sa portière et que l’autre, Allan Fitzburry,
essayait de se glisser par celle que Baxer avait laissée entrouverte…


Le bruit de l’hélico se rapprochait. L’appareil était suffisamment
près, au-dessus d’eux, pour balayer de ses rotors, des trombes de flotte…


— Barre-toi, Karl !


Adorney plongea dans une ravine, au moment où il entendit le
sifflement d’une roquette qui percuta une seconde plus tard la Mercury, la
détruisant d’un coup, éparpillant sa belle carrosserie écarlate, pulvérisant
les banquettes, les chromes, avant de transformer l’épave en un énorme brasero
aux flammes tentaculaires…


La mitrailleuse de bord entra alors en action. Adorney se taillait
à croupetons, parvenant miraculeusement, à ne pas se ramasser sur ce tapis de
mousse boueux, aussi glissant qu’une patinoire.


Des morceaux de ferraille rougis par le feu arrivaient en rafales… Karl,
au milieu de la route, se débattait au centre d’un foyer ardent. Une torche
humaine voilà ce qu’il était et la pluie ne parvenait pas à éteindre cet habit
de feu qu’il avait, bien malgré lui, revêtu.


Une volée de balles traçantes le taillant en pièces, le corps de
Karl s’affala, et acheva de se consumer, devenant aussi noir qu’un sac de
charbon.


Au fond d’un cratère inondé, Adorney armait son M16. Il n’allait
pas laisser ces salopards se tirer à bon compte de la sale besogne qu’ils
venaient d’accomplir. Et tant pis s’il recevait en gage sa part de mitraille !
Ses mâchoires n’avaient plus la moindre souplesse ; leur rigidité au
contraire tirait le visage comme une peau de tanneur bien tendue, inflexible. Ses
yeux suivaient la grosse silhouette de ce monstre d’acier qui les survolait en
vomissant ses pruneaux de fer.


Il ouvrit le feu alors que l’ombre du mitrailleur, à bord de l’hélico,
se découpait dans la carlingue, arc-bouté sur sa machine à percussion.


Il ajusta son tir. Au coup par coup. Le plaisir de faire mouche. Il
atteignit le mitrailleur qui, perdant le contrôle de son arme, bascula dans le
vide et vint s’écraser sur la chaussée ; pas loin de l’épave flambante qui
pétaradait encore comme une poêle pleine de pop-corn en train de griller.


Ce répit ne durerait pas. Adorney le savait et il en profita pour
quitter son cratère et foncer vers les arbres tout proches.


La lutte était inégale. Il avait abattu ce fumier, mais l’hélico
puissamment armé leur réservait de nouvelles surprises.


Baxter avait réussi à filer.


En s’écroulant au pied d’un arbre, alors que la mitrailleuse
arrosait de nouveau un périmètre élargi autour de l’épave fumante, Adorney se
demandait si Fitzburry avait réussi à se débiner avant que la roquette ne
frappe la Mercury…


Il tremblait. De rage, mais aussi parce que tout ce qui venait de
se produire lui avait remué les tripes. Et dire qu’ils avaient au début pris
cette mission à la blagué. C’est vrai, une bagnole comme ça, avec ce qu’elle évoquait
pour eux, leur rappelant leur jeunesse, incitait plus à la décontraction qu’au
sérieux auquel le sergent Stone, pourtant, les avait invité.


Putain ! Heureusement, ruminait Adorney que Baxter avait
remarqué ce bruit et que Karl, le pauvre Karl, maintenant complètement ratatiné
sur la chaussée, noir et fumant comme une merguez oubliée sur le gril, avait
reconnu l’hélico. Sinon cette putain, cette saloperie de roquette les aurait
tous cuits, recuits, carbonisés avant qu’ils n’aient pu tenter quoi que ce soit.


Baxter et Fitzburry étaient-ils encore en vie ?


L’hélico grimpait. Si ces enculés avaient des lunettes à visée
infrarouge, les chances pour les rescapés de la Mercury d’échapper à leur
regard étaient minces… Un kilomètre en arrière, là où la route coupait une
vallée, Adorney, Baxter et Fitzburry, si le destin avait été charitable avec
eux, n’auraient eu aucune chance. Pas l’ombre d’une ! Là-haut, dans leur
hélico, ils les auraient dégommés comme à la foire.


Il y avait des bois, là, et puis plus loin, des baraques, et même
une église que les éclairs illuminaient de temps à autre comme des spectres.


L’hélico chercha quelques instants les survivants, mais pour une raison
qu’Adorney ne s’expliqua pas, il s’éloigna.


Le carburant peut-être…


Le bruit, celui que Baxter avait repéré, s’atténua, devint
imperceptible, s’estompa puis s’effaça entièrement. La pluie et son vagissement
effroyable, les coups de vent, secs et violents, reformèrent le seul et unique fond
sonore, celui-là bien inoffensif.


Il sortit du bois, Adorney, assuré que l’appareil russe avait bien
dégagé. Ç’aurait pu être en effet une ruse ; faire semblant de partir, pour
mieux épingler la proie redevenue confiante ; il regagna la route.


Karl, ou ce qui en restait, ressemblait à une armature humaine
factice, carbonisée, tordue dans une grotesque position. Ça puait la charogne
calcinée. Pauvre Karl ! Vingt-deux piges, au prochain printemps… il y
avait encore des types pour attendre le printemps dans ce bourbier.


Karl était de ceux-là. Un tueur, mais un de ceux qui respectent
leurs victimes parce qu’ils connaissent le prix d’une vie humaine ; pas un
psychopathe, un allumé de la gâchette, un flingueur bargeot qui se nourrit du
sang qui coule, de l’odeur infâme de la mort.


Là, tas de cendres ridicule, Karl, vingt-deux balais, avait atteint
sa limite.


Adorney en était fou de rage, bien que troupe d’élite, il savait qu’à
la pointe, ils risquaient tous de caner à chaque instant. Malgré cette évidence,
se souvenant de tous les gars tombés au champ d’honneur, la vue de cette chose
noirâtre, recroquevillée que la pluie épongeait impitoyablement, comme l’éponge
efface la craie sur un tableau noir, cette vue-là le piquait au vif.


Il se tourna vers le ciel, qui déballait toute sa pisse ; il
pointa vers lui son arme. Dérisoire !


Il revint en arrière. Où étaient passés les autres ? En
admettant que la bienveillance divine ait daigné les épargner. Il appela. Baxter,
d’abord, puis Fitzburry…


Un grognement, plus proche du feulement d’un fauve blessé, lui
répondit. Ce cri, cette longue écorchure provenait de l’autre côté de la route.
Au-delà du talus, après la carcasse de la Mercury, bien éteinte maintenant, mais
qui fumait comme une cheminée d’usine. Il courut sur cette piste inondée. Se
ramassa, buta contre le talus. Son casque faillit lui rompre la nuque. Mais
Adorney n’avait pas un de ces cous fluets qui se brise comme du cristal, non le
sien relevait plus du pneu, de la chambre à air, gonflé à la fonte. Un cou d’haltérophile.
Sur lequel bien des pics de pioche auraient renoncé.


Il se releva. Le visage barbouillé de boue.


Le grognement n’était plus qu’une plainte fluette… Il bondit. Et ce
fut la culbute. Cul par-dessus tête, il descendit la pente, à plat dos, son
casque ramassant la terre molle comme à la cuillère.


Et stoppa contre un corps. Les pieds en avant. Il se pencha sur lui
aussitôt, se débarrassant de son M16. Le visage trempé de Fitzburry lui
souriait. Blême. Hagard, avec des yeux arrondis d’effroi où la souffrance s’inscrivait
en lettres magiques, invisibles, mais pourtant bien distinctes pour celui qui a
déjà vu souffrir quelqu’un.


La cuisse avait reçu un éclat de ferraille. Un morceau de
carrosserie. Il s’était logé dans le muscle, encore brûlant, l’avait déchiré, broyant,
lacérant les chairs. Le sang qui nappait la plaie ruisselait le long de la
cuisse meurtrie.


— Te bile pas, Allan, je vais te faire un garrot.


Il ne lui sauverait pas la vie. Ce garrot, c’était comme une
dernière promesse. Ou cette cigarette qu’on pique entre les lèvres d’un gars en
sursis.


Adorney déchira le pantalon de Fitzburry ; tailla une lanière
et serra la cuisse à l’aine, se rendant compte à ce moment-là que l’artère
fémorale était touchée elle aussi. C’était pour ça qu’il baignait dans son jus,
Allan. Qu’il était aussi blême, blanc, comme délavé. La vie s’échappait. Par
cette rigole rougeâtre et épaisse qui, étrange gouttière, aboutissait dans la
terre. Si Adorney avait cru à l’existence de l’âme, il aurait pensé en voyant
ce tuyau de sang plonger dans la boue que c’était elle qui s’enfouissait. Mystérieusement,
avant de renaître sous une autre forme… mais Adorney ne croyait pas à ces
fadaises.


Fitzburry peut-être… à cet instant où la peur du néant peut faire
croire en n’importe quoi. Abandon bien compréhensible…


— Ils ont eu Karl ?


— Ouais.


— Et Baxter ?


— J’ignore s’il a réussi à se tirer de cette embûche, mais je
crois que ce malin a dû prendre ses jambes à son cou et à cette heure, petit, il
doit se taper une bonne bière, bien au chaud, à moins, que cette ordure ne soit
déjà au pieu, avec une poule…


Fitzburry sourit.


— Tu connais, Baxter ? Ce type a toujours le poireau en
chaleur… c’est plus fort que lui, dès qu’il voit une paire de fesses, ça lui
file des suées et même si la chatte a besoin d’un bon toilettage, qu’elle
mérite une bonne pincée de DDT, faut que cet obsédé se plante dedans…


La voix ouatée d’Adorney, ce sentiment d’abandon qui le submergeait
étaient autant de signes qui ne trompaient pas. Fitzburry savait qu’il était au
bout de la course.


Il sombrait.


Adorney le sentit partir.


— Eh ! petit ! Te laisse pas aller, bon sang !


Une bourrasque cingla le visage d’Adorney. Violente, qui faillit le
plaquer au sol. Il grimaça. Il s’emporta contre ce fichu temps qui rendait leur
mission encore plus effroyable.


Cinq minutes s’étaient écoulées depuis qu’il avait serré le garrot
et il fallait maintenant alléger la pression. Il défit la lanière, jeta un coup
d’œil à Fitzburry, s’apprêtant à le réconforter, lorsqu’il s’aperçut que celui-ci
était mort…


À son tour, après ce pauvre Karl…


Il lui ferma les yeux. Puis il emprisonna le buste de Fitzburry
entre ses bras ; lui maintint la tête contre son épaule et mêla quelques
larmes à la flotte qui ruisselait sur sa figure.


Il reposa le corps par terre et, prenant sur lui, alla chercher la
dépouille carbonisée de Karl sur la route et l’allongea près de Fitzburry.


« Enterrez vos morts ! Quelle que soit la situation. Ça
fait toujours plaisir de savoir qu’on ne finira pas entre les pattes d’une
chiée de larves ; et de plus, c’est écrit noir sur blanc dans le manuel ! »


Stone leur avait souvent rabâché ce principe et Adorney agissait, là,
sans réfléchir.


Il creusa une fosse et, vingt minutes plus tard, alors qu’il
entassait au fond les deux cadavres, Baxter surgit, déboussolé, tenant à peine
sur ses jambes. Il approcha, fléchit, vacilla et s’écroula sur les genoux.


Adorney lâcha le corps de Fitzburry ; il attrapa Baxter, l’aidant,
en lui glissant les bras sous les aisselles, à se remettre debout.


— Qu’est-ce que tu as ? Tu es blessé ?


Maix Baxter n’était pas en état de parler. Il semblait hagard, sonné,
ne plus même savoir qui il était ni où il se trouvait.


Adorney devina que son ami, son vieux frère d’armes, avait dû être
choqué. Il l’assit par terre et remblaya la fosse. Lorsque ceci fut fait, il
revint vers Baxter. Il l’entraîna vers un arbre contre lequel les deux hommes s’adossèrent,
les jambes perpendiculaires au buste. Un peu à l’abri de l’eau. Adorney s’alluma
une cigarette, préalablement roulée à la main et en offrit une à Baxter, qui
était un gros fumeur, mais qui, cependant, la refusa.


La virée en Mercury 62 tournait au cauchemar. Deux morts et
Baxter complètement déconnecté. Comme si quelques fusibles essentiels avaient
claqué sous son crâne.


Merde ! Merde et merde !


Adorney fuma sa cigarette, maudissant ce putain de monde, ces
enculés de Russes, ces missions à la con, et cette malchance qui en quelques
heures avait liquidé quatre éléments du commando. Sans parler de l’impossibilité
d’avertir Stone.


Et comment retourner là-bas, à Waverly ? À vingt-cinq bornes ?
Sous cette flotte, avec ce charognard d’hélico qui ratissait la route, à moins
que les Russes n’aient fini par localiser l’émetteur, ce qui promettait…


Tout s’était parfaitement déroulé jusqu’ici, jusqu’à ce que
trou-du-cul n’égorge Bert et Tony, que la Mercury ne soit canardée, que ces
commandos, novices comme du blé en herbe, ne fussent déquillés salement, injustement…
et que Baxter ne réapparaisse avec ce regard de zombie, de maboul, d’amnésique…


Merde… et puis merde !


*

*   *


John Glaiser aperçut l’œuf métallique qui fonçait sur Waverly, plein
pot, tous rotors braillants.


Il s’empara de son talkie-walkie.


— Sergent… répondez, vite…


La voix de Stone, rauque, fatiguée.


— Oui ?


— Visiteur à quatre heures. Un hélico. Un Sikorsky, sergent. Mais
pas de chez nous.


— Alors, il n’est pas armé ?


Le Sikorsky était rarement armé.


— Celui-là, sergent, dans ma lunette, a de méchants poireaux
sous le ventre. Tête verte et tube jaune, des missiles, sergent. Il est armé… et
il a de quoi nous mouliner dans les grandes largeurs.


— Alors, mets tes miches à l’abri.


Glaiser qui était sur le toit d’un immeuble, se leva, dos courbé, fila
vers la trappe par laquelle il avait atteint son poste d’observation. Ses
rangers s’enfonçaient dans au moins vingt centimètres d’eau. Une vraie rivière
passée à gué.


Il arrivait à la trappe lorsqu’une rafale de mitrailleuse le faucha,
lui sectionnant les deux jambes. Il piqua face contre terre, les bras en croix…


Le Sikorsky passa en rase-mottes, le nez en pointe, légèrement
redressé, survola l’immeuble avant d’amorcer un slalom malgré le vent qui le
battait sauvagement.


En suivant l’appareil qui s’apprêtait, après un looping, à prendre
la rue principale en enfilade, Stone sut que son pressentiment n’avait pas été
une vision sans lendemain…


Pour ne pas le dire autrement, Adorney et les occupants de la
Mercury avaient dû se retrouver sur une voie de garage.


Il se renfonça dans le magasin de farces et attrapes. Le jeune
Garry Endelman, le type gonflé à bloc, mutilé à la main, à l’épaule en écharpe,
avait revêtu un masque de Nixon et il s’amusait à se regarder sous ce déguisement
dans les glaces encore en état.


L’inconscience à ce degré-là frisait le génie !


— Cesse de faire le con, cinq minutes, Garry, lança Stone, et
radine-toi ! Ça va chauffer… Les visiteurs du soir sont là…


Le jour ne tarderait pas à se lever, ce que Endelman remarqua en
enlevant son masque.


— Me casse pas les noix, le merdeux.


Endelman approcha. Il avait hérité d’un UZI et de trois chargeurs
neufs. Un colt Mark IV automatique, un .45 de l’Armée, modèle courant, ce
qui ne signifiait pas qu’il s’agissait d’un pétard de carnaval ou d’apparat. Ce
flingue était une rapière bigrement féroce et ses estafilades pouvaient vous
arracher facilement un bras ou vous dévisser le cigare en moins de temps qu’il
n’en faut à une punaise pour procréer…


Dehors, dans la rue peuplée de cadavres, l’hélico ventilait ses
pastilles d’acier, balles traçantes, explosives et autres, tel Pacman dévorant
ses vitamines dans son abominable labyrinthe…


— Attends un peu que cet enculé repasse par là, annonça Stone
en dépliant son RPG7…


Endelman souriait.


— Fourre la roquette dans le tube et bloque la sécurité, fils !


Il s’exécuta, tout heureux d’avoir été appelé « fils » et
non plus « le merdeux » par ce sergent Stone qu’il commençait à
vénérer comme une idole.


Et à aimer comme un père…


Endelman sauta de joie lorsque l’hélico morfla dans le buffet ce
gros suppositoire plein de poudre et d’acier qui le volatilisa… enfin presque… un
morceau de la carlingue pénétra dans un immeuble, brisant les fenêtres ; il
y resta bloqué en déséquilibre, dans un grincement épouvantable.


— Allez, viens, on y va.


Stone balança le RPG7.


Il espérait que dans ce qui restait de l’hélico, épinglé contre la
façade, il trouverait un mec encore en vie qui pourrait les tuyauter sur le
général Tchébrikov… et le pourquoi de ce rassemblement massif de blindés en Virginie…
et, bien sûr, sur ce qui était advenu des quatre chariots qui avaient cru, en s’embarquant
dans la Mercury, revivre les beaux jours de leur adolescence…


Orlov réussit à s’extraire de la carlingue. Le sang coulait en
drapeau sur son visage. Un morceau de tôle lui avait ouvert le front.


Il était le seul à avoir survécu. À ses côtés, moins chanceux, un
soldat avait été transpercé par une tige métallique et, en entrant par ces
fenêtres, décapitée… la tête avait roulé à l’intérieur comme une boule de bowling…


Orlov commençait à regretter les tracasseries et la maniaquerie du
général… son goût de la perfection et tic la propreté.


Il le regretta d’autant plus lorsqu’un canon froid se posa contre
sa tempe. Celui d’un Browning. Et qu’il entraperçut le visage effrayant de
sauvagerie du sergent Stone…


Un visage bien plus persuasif que la plus raffinée des tortures
chinoises !














 


CHAPITRE VIII


Cette fois, l’escadre subissait une véritable tempête. Des vagues
prodigieusement hautes balayaient les ponts des navires, la mer se creusait d’autant
et les coques se plantaient dedans, à se demander comment elles arrivaient à
surnager sur ces montagnes russes et à ne pas se briser dessus, comme contre un
mur d’acier…


— Et dire, grommelait Rourke, que l’état-major avait
délibérément choisi cette météo exécrable pour lancer son escadre !


En face de lui, accoudé à la table ovale scellée au plancher par de
puissantes vis, Andrew Adamson déglutissait péniblement. Cette mer déchaînée, avec
ses caprices monumentaux et ses paquets de flotte incroyables, avaient raison
de son pied marin.


Il était pâle et, contrairement à ce que des esprits simplistes
peuvent penser, un Noir peut parfaitement pâlir, verdir et même rougir au
soleil… celui-là était aussi blanc qu’un suaire.


Rourke redoutait le moment où il se viderait, lui gerberait à la
figure et dans cette perspective, prudemment il se leva. Un cigarillo entre les
lèvres, les yeux plissés, il le cuisinait sous le regard attentif et
complaisant, trop peut-être, du pasteur Anderson…


La discussion achoppait sur l’appartenance aujourd’hui révolue d’Adamson
à un mouvement pour les Droits Civiques…


Auquel, d’après les dossiers de Hobbs, le frère de Morris avait
appartenu.


Le hasard faisait que même les dates concordaient et que
logiquement Adamson aurait dû connaître Morris, le frangin, celui qui projetait
de dégommer Gibson.


— Qu’est-ce que ça peut bien vous foutre de savoir avec qui je
militais à l’époque ?


— Et à toi ?


— Je vois pas l’intérêt de ramener toutes ces vieilleries sur
le tapis ; le passé est le passé…


— On l’enterrerait d’autant plus vite, si tu daignais répondre
à mes questions.


Anderson intervint. Avec ce sourire qu’arbore généralement les
esprits illuminés, frappés par la révélation divine.


— Donne des noms…


— Vous croyez que j’ai ces noms encore en tête, merde ! ça
fait des années…


— Fais un effort.


Le seul qu’il faisait pour l’instant était de se retenir de
dégueuler au visage de Rourke. Bien que celui-ci ait opéré une prudente
retraite.


— Il y avait un certain Bix…


— Et ?


— Garrisson, Williams… un Blanc, le docteur Gerbs…


— Et pas de Morris ?


Là, le type marqua le coup. Il ne répondit pas de suite, regarda le
pasteur… Pourquoi ? Rourke s’interrogerait plus tard sur ce point.


Tiens, tiens. Adamson était dans une curieuse expectative. Il
hésitait à répondre. Pourquoi ? Personne n’était au courant si ce n’est
Morris lui-même et ses éventuels comparses… La direction des Renseignements ne
parlait que d’une simple mission d’inspection, et de toute façon, elle aurait
tout aussi bien pu ne rien dire. La hiérarchie commande, la base obéit, c’est comme
ça que ça marche dans l’armée, surtout lorsque le compte à rebours est
déclenché et que de l’opération en cours dépend l’avenir du pays.


Logiquement Adamson n’aurait pas dû se méfier. Sauf s’il était dans
la confidence ou qu’il fût carrément Morris en personne !


Rourke venait de planter sa première banderille et la bête était
blessée…


— Tu connais ce Morris, n’est-ce pas ?


Revenant à la charge, Rourke enfonçait la pointe sous son cuir…


— Heuu…


— Tu le connais.


— Et alors ? oui je l’ai connu dans le temps et je ne vois
pas en quoi c’est un crime !


— Désolé, mon vieux, fit Rourke en écrasant son cigarillo sur
le plancher, mais t’es aux arrêts de rigueur.


— C’est dingue ! protesta mollement Adamson. Une histoire
de fous…


— On va éclaircir tout ça ensemble.


Le pasteur intervint. Son sourire d’évangéliste avait disparu et
son visage était aussi morne que celui d’un croque-mort apprenant qu’on vient
de découvrir un élixir de jouvence…


Rourke sortit. Il demanda au garde en faction, un Blanc, de veiller
à ce que personne ne sorte de la pièce, Anderson compris. L’aumônier n’était
pas clair. Adamson l’avait désigné en l’interrogeant du regard lorsque Rourke
avait prononcé le nom de Morris.


Il monta à la capitainerie. Située juste au-dessus du mess où
Rourke avait cuisiné ses suspects.


— Je dois appeler Hobbs ! lança-t-il.


L’officier de quart hocha la tête.


— Pas de problème ! Suivez-moi.


Il le conduisit dans la salle radio.


L’officier ôta sa casquette qui avait laissé une marque autour de
son crâne en sueur.


— J’aimerais être seul.


— Parfait. Comme vous voudrez. Peter vous établissez le
contact et vous laissez monsieur.


— Tout de suite.


— Hobbs sur le destroyer.


— Très bien, monsieur.


L’officier de quart prit congé.


Deux minutes plus tard, le radio fermait la porte derrière lui.


— J’ignore si c’est lui, expliqua Rourke, mais je suis convaincu
que ce type est au courant de quelque chose. Ma main au feu. Et je parierai
également que l’aumônier en sait plus long qu’il ne veut le laisser croire. Il
a fait une de ces tronches lorsque Adamson a craqué. On tient une piste.


— Les vents devraient faiblir d’ici une heure, fit Hobbs. Je
vous rejoindrai sur le transport lorsque l’hélico pourra décoller. En attendant,
que ce type ne parle à personne et qu’on le surveille de près.


— J’ai lu dans le dossier d’Adamson qu’il avait été volontaire
pour cette mission, mais surtout qu’il avait servi dans une unité spéciale avec
le gars qui a mangé le morceau avant de mourir.


— Tout l’accuse ! claironna Hobbs.


— Minute. Je ne crois pas que ce mec soit Morris.


— Je vais venir avec deux gars à moi qui lui tireront les vers
du nez. Même si Adamson n’est pas Morris, du moment qu’il l’a connu avant-guerre,
en Californie, il peut parfaitement le reconnaître. Il sait comment il est fait.
On lui demandera un portrait-robot…


— Bonne idée, Hobbs. Mais les deux interviewers, veille à ce
qu’ils ne confondent pas électrodes et sérum de vérité. J’ai particulièrement
horreur de certaines méthodes.


— Détends-toi, John. Dans une heure, même si je dois faire de
la voltige, je serai à bord de ce rafiot.


— On n’a pas grand-chose dans le dossier de l’aumônier et j’ai
pensé que Crowlay, avec toutes ses connaissances, pourrait lui faire réciter
son Nouveau Testament… juste pour voir si ce type est bien ce qu’il prétend
être. Un pasteur…


— Je l’emmènerai avec moi.


— Pas d’astrologue, Hobbs.


— Okay. À tout à l’heure.


Ils en restèrent là. Rourke était lessivé. Il quitta la salle radio
et retourna au mess. Le garde le salua. Rien à signaler, affirma-t-il.


Rourke ouvrit la porte et entra. Adamson et le pasteur ne disaient
rien. L’un et l’autre observaient un complet mutisme.


Rourke se dirigea directement vers la banquette, s’allongea et
ferma les yeux.


Avant de s’endormir, il se promit d’exiger d’Hobbs qu’il lui révèle
ce qu’il savait à propos de ses amis, capturés et enlevés sur la plage, la
veille au matin… et conduits vers une destination inconnue…


Rourke perdit pied et sombra dans un sommeil sans lève.


*

*   *


Une violente détonation le réveilla brusquement. Il se redressa, lança
la main vers son Detonics Scoremaster 45, et s’aperçut que son étui était
vide.


Anderson était agenouillé près d’Adamson. Il avait déjà joint ses
mains en prière et le bénissait en récitant une prière appropriée.


Adamson serrait encore le .45 dans sa main et sa tête baignait dans
une mare de sang. La balle lui avait littéralement fendu la boîte crânienne.


Mort ! Adamson, le suspect numéro un était mort. Suicide ou
suicidé…


— Que s’est-il passé, nom d’un chien ? hurla Rourke, alors
que le garde en faction entrait précipitamment dans le mess.


Le pasteur vrilla ses yeux vers Rourke.


Ses lèvres bleuissaient d’inquiétude.


— Vous l’avez laissé faire ! aboya Rourke.


Ce dernier agrippa le pasteur par le cou, le planta devant lui et
lui balança un poing gros comme un melon dans l’estomac. Le pasteur, le souffle
coupé, se plia en deux.


Le garde les sépara.


— Il a pris votre arme et s’est tiré une balle dans le crâne, je
n’ai pas eu le temps de faire quoi que ce soit…


— Mais t’étais déjà à quatre pattes, à son chevet pour
déballer tes prières à la con. Tu n’as pas perdu de temps.


— Vous m’accusez de quoi au juste ? fit Anderson, l’air
indigné.


Le pilote ayant profité d’une légère accalmie, l’hélico venait de
déposer Hobbs, ses deux cerbères et le général Crowlay sur le transport. Le
jour s’était levé et le ciel, bien que la croûte nuageuse restait dense, suggérait
une imminente embellie.


Quand ils débarquèrent dans le mess, celui-ci était bondé comme le
bidet d’une pute à quatre cents. La Players au bec, ses yeux coléreux cachés
derrière ses loupes, Hobbs écartait tous ces pékins qui bavassaient comme des
pies, tandis que dans son dos l’élégant général Crowlay, l’éminent cryptographe
de la CIA se frayait un chemin la bouche pleine de « pardon, excusez-moi »…


Hobbs brailla en arrivant près du cadavre :


— Qu’on me vire tous ces branleurs qui n’ont rien à foutre ici !


L’officier de quart, que le garde avait prévenu après l’algarade
entre Anderson et Rourke, de la découverte du corps d’Adamson, expulsa les
curieux qui s’étaient massés dans la pièce dans les minutes qui avaient suivi le
coup de feu.


La porte se referma sur le brouhaha. Hobbs, qui avait laissé ses
chiens de garde dehors, Crowlay, Rourke, l’officier Ferguson, le pasteur
Anderson et le garde se retrouvèrent dans le mess autour du cadavre d’Adamson.


Hobbs parla le premier. Il était à cran. Il tenait un suspect et
voilà que la piste à peine levée s’évanouissait dans une flaque de sang.


— Expliquez-moi pourquoi ce type s’est suicidé.


Il enleva ses loupes, se massa l’arête du nez et fixa Anderson.


— Vous le connaissiez mieux que nous ! Non ?


— Je n’en sais fichtre rien.


— Où avez-vous fait vos études théologiques ? s’enquit
Crowlay sur un ton aimable qui tranchait avec l’état d’énervement qui animait
les autres personnes présentes.


— À Foxton, dans l’Illinois. Pourquoi ?


— Amusant, remarqua Crowley, j’avais un ami qui enseignait
là-bas… un certain Donald Payne.


Anderson devina le piège.


— Jamais entendu ce nom-là.


Et pourtant Donald avait existé et même été pendant trente ans le
responsable de la formation au séminaire de Foxton.


Bizarre…


Crowley n’insista pas.


— Pour quelle raison Adamson s’est-il suicidé ? répéta
Hobbs en s’asseyant devant la table ovale.


— Il a paniqué, fit Rourke, à moins qu’on l’ait aidé à se tuer,
ce qui ne m’étonnerait pas…


— Arrêtez ces insinuations ! s’indigna le pasteur.


— Pourquoi vous a-t-il regardé comme s’il attendait de vous un
signe d’acquiescement lorsque je lui ai demandé s’il connaissait Morris ?


— Qui ne connaît pas Morris et l’agent fédéral Allan Paxton !
répondit Anderson en secouant les épaules d’indifférence. Tout le pays a suivi
dans la presse cette affaire. Un vrai roman feuilleton…


— Quel était votre point de vue sur cette histoire ? demanda
Hobbs profitant de la perche qui lui était tendue.


— Que la mort d’un Noir ne valait pas grand-chose. Mais
dites-moi en quoi cette vieille histoire vous intéresse-t-elle autant ?


Hobbs le fouetta du regard. Derrière les loupes, les yeux
flambèrent comme la mèche d’un chalumeau.


— Aumônier ou pas, Anderson, ici, c’est moi, c’est nous qui
posons les questions.


— Très bien. Mais si vous ne nous dites rien, comment
pourrons-nous vous aider ?


— En répondant tout bêtement à nos questions, riposta Hobbs. Et
pour nous résumer, je dirai que ce type s’est logé une balle dans le crâne
parce qu’il avait admis avoir connu, il y a des années de cela, un certain Morris…
Troublant, non ?


Le visage d’Anderson s’imprégna d’une moue atterrée, comme si tous
ces événements n’avaient aucun sens à ses yeux.


— Capitaine Ferguson, dit Hobbs en se tournant vers l’officier
de quart. Voici une liste de soldats que je veux voir ici dans une demi-heure
tout au plus, et qu’on me les amène, menottes aux poignets.


Il tendit une liste à Ferguson qui s’en empara et sortit avec le
garde.


Anderson changea de ton. Tout miel, tout sucre, maintenant.


— Pourquoi ne pas me mettre dans la confidence ? Les
hommes racontent beaucoup de choses, vous savez… dans tout ça, il y a bien
souvent des rumeurs absurdes, des bobards incroyables, mais il y a aussi quelques
vérités… et ces vérités pourraient vous aider, si au moins je savais…


— On cherche Morris, Larry Morris le frère de celui qui a été
tué par cet agent fédéral dont vous avez parlé tout à l’heure.


— Vous rigolez ? Ce type serait à bord ? Ici ?


— Est-ce que vous croyez qu’on rigole ?


Quel acteur ! Rourke était stupéfait par l’aplomb de ce mec. Il
n’y avait sûrement rien de vrai dans tout ce qu’il racontait, mais il savait
faire croire le contraire. Avec Rourke, ça ne marchait pas… Une certitude, depuis
la mort d’Adamson, Anderson le pasteur était dans la combine… Il connaissait l’histoire
et même s’il feignait de tout ignorer, son manège ne tromperait bientôt plus
personne.


— Et en quoi la présence de Morris, Larry Morris, vous
met-elle dans un tel embarras ?


Hobbs le regarda fixement et lui répondit :


— Vous auriez dû le demander à votre ami Adamson, avant qu’il
ne se fasse sauter le caisson…


La voix blanche, il ajouta :


— Il vous l’aurait sûrement expliqué. Mieux que moi…














 


 


CHAPITRE IX


Rien moins qu’un tas de ruines que l’ancienne fabrique de
téléviseurs d’Emporia. En marge de la ville elle-même, dans une zone d’entrepôts.
Des arbres couchés à terre par la tempête et des rigoles d’eau qui se vidaient,
en contrebas vers les rues du centre.


La pluie avait enfin cessé, mais une brume tenace se maintenait
au-dessus de la ville qu’elle prenait en sandwich avec le sol raviné par les
chutes diluviennes…


Une luminosité étrangement brillante perçait à travers cette masse
cotonneuse qui ne semblait pas vouloir se dissiper malgré l’heure et le
réchauffement croissant de l’air.


Treize heures trente, et presque 24 °Celsius.


Stone avait trouvé un vieil hangar encore couvert bien que le toit
de tôle et les piliers métalliques menaçaient de craquer et de s’affaisser au
moindre éternuement.


Le commando était au repos. Il avait trotté depuis les premières
lueurs de l’aube de Waverly jusqu’ici où, si un miracle avait lieu, Adorney et
l’équipe de la Mercury savaient rejoindre le reste de l’unité de reconnaissance
d’infanterie de marine.


Orlov avait dégusté. Stone utilisait des méthodes qui ne lui
plaisaient guère, mais qui, à son grand regret, étaient d’une incontestable efficacité.


Maintenant, Stone savait tout. Du moins tout ce qu’Orlov savait.


Le principe des vases communicants.


Les yeux au beurre noir, les mains bleuies, les doigts cassés, l’un
après l’autre, les roubignoles gonflées comme des outres, tuméfiées, et une averse
d’hématomes se répartissant équitablement sur tout le corps.


Donc, la Mercury avait été bombardée et détruite. Un gars de l’unité
était mort carbonisé. Lequel ? Impossible de savoir. Les chances pour les
autres de s’en être tirés intacts ? Minces, mais non négligeables.


Une odeur de café revigora Stone qui demanda à celui qui ne le
quittait plus, Endelman, de lui en apporter une tasse. Et au galop.


— De suite chef !


Assis sur une poutre, les pieds en compote, mais s’interdisant d’ôter
ses godasses au risque de ne plus pouvoir les remettre, Stone essayait de se
détendre. D’autant qu’ils approchaient maintenant de l’aérodrome soviétique de
Suffolk.


Sur la carte, en suivant en ligne droite la Nationale 58, après
Franklin, la distance ne dépassait pas trente-cinq bornes.


Les plus dures, les plus périlleuses qu’ils auraient à effectuer, car
les Russes avaient dressé un dispositif de renseignement très serré jusqu’à l’aérodrome.


Garry rapportait le café. Il tenait la tasse de sa main valide. L’autre
était rouge de sang. Celle où trois doigts avaient décampé en vitesse en
croisant un projectile féroce et hostile.


— Fais nettoyer ça, fils, et demande un pansement propre, sinon
tu pourras plus mettre la main dans un aquarium, y-aura tellement d’asticots
dessus que les poissons te boufferont la paluche.


Au lieu de se précipiter chez l’infirmier, Endelman éclata de rire.


— Je vois ça d’ici…


— T’es complètement siphonné !


— Faut vous avouer, sergent, que je suis tellement content de
me battre avec vous que je me fiche bien que des vers viennent pondre dans mes
plaies…


Et dire, songea Stone, que c’était lui qui avait sectionné ces
doigts. Garry n’était pas rancunier.


— Et puis, poursuivit Endelman, alors que le sergent le
débarrassait de la tasse de café, j’en avais marre de marcher au pas à cause de
ces fumiers.


Son regard épingla avec sauvagerie Orlov qui, dans son coin, rêvait
d’un océan de propreté et de maniaquerie…


— Je me serais tué plutôt que rester entre leurs pattes.


— Fais quand même changer ces bandages… c’est un ordre, trou-du-cul…


— Comme vous voudrez…


Endelman s’éloigna. Le talkie-walkie grésilla.


— Quoi encore ?


Une voix lasse avertit Stone que cinq bécanes arrivaient vers la
zone des entrepôts.


— Ça ressemble à des Punks Warrior, sergent.


— Des Punks Warrior ? Putain de merde, on n’aura jamais
la paix cinq minutes…


— Ils viennent directement vers nous, sergent.


— Tant pis pour eux.


— Y a une gonzesse…


— Tu choisis ton moment, ducon.


— Laissez m’en un bout… ne salopez pas la marchandise, hein, sergent ?


— Ta gueule !


Il reposa le talkie-walkie.


— Vous autres, debout, et magnez-vous les fesses.


Les yeux de putois, cerclés de noir, du lieutenant Orlov émirent
une lueur si faible qu’on devinait facilement à quel point ses batteries
étaient à plat. Un caniche nain aurait suffi pour le garder.


Les commandos, laissant leur barda sous le hangar, se répandirent
dans les ruines, prenant chacun position dans un coin stratégique. Comme si ce
scénario avait été prévu, étudié et qu’ils agissaient selon un plan précis. Rodé
de longue date…


La première moto tourna devant le hangar en faisant pétarader son
double pot d’échappement. Puis le reste du gang s’inséra dans la ronde. Cinq
mâles, cinq femelles, armés jusqu’aux dents apparemment.


Les motos se rangèrent en épi devant le hangar. Moteur coupé
maintenant alors que les pilotes descendaient de leur machine. Ils étaient tous
habillés de cuir et faisaient un bruit de clochette en paradant devant le hangar.


Où seul Orlov, agoni de coups, était resté.


— Y a un mec, là ! hurla un des Punks en montrant du
doigt le Russe, tassé dans un coin d’ombre.


— Sors-le de là !


Celui-là avait des accents de chef. Une poule, plutôt vulgaire, s’accrochait
à son bras. Elle avait une longue crinière blonde, aux cheveux emmêlés. C’était
sûrement d’elle dont le guetteur avait parlé, songea Stone en découvrant ces
épaves qui roulaient des mécaniques et qui, visiblement, allaient s’acharner
inutilement sur Orlov.


Il n’avait remarqué que celle-là. Pourquoi ? Il y avait
pourtant quatre autres garces sur ces bécanes !


Stone se dressa au sommet d’une butte de gravats et perché sur son
promontoire, il les harangua, alors qu’ils traînaient Orlov en dehors du hangar…
par les cheveux.


— Lâchez cette merde ! leur intima-t-il. Et posez vos flingues
par terre.


Le chef de cette tribu de déglingués pivota, ne lâchant pas la
pétasse qui s’agrippait à lui et il leva les yeux vers le gros balèze qui, sur
son perchoir, s’avisait de lui donner des ordres…


À lui, Boxy la Haine, le roi « des
Pots de Chambre Magnétiques »… le sobriquet plutôt long que ces fêlés
s’étaient trouvé.


En fait, ils ressemblaient plus à ce qui se trouve d’ordinaire à l’intérieur
du pot de chambre, qu’à l’objet lui-même.


— Ma parole, fit Boxy la Haine, en forçant le ton, c’est l’agent
Dugland qui règle la circulation.


Un rire gras accompagna la remarque qui se voulait spirituelle du
chef des Pots de Chambre Magnétiques.


Les dents de Stone grincèrent si fort qu’on dut entendre ce bruit
de ferraille passé à la meule, à dix bornes à la ronde.


— Dugland, grogna-t-il, vous donne trois secondes pour jeter
vos pétoires par terre.


Malgré ce ferraillement dentaire très distinct, Boxy avança vers la
butte. Il plastronnait toujours, mais le fanfaron sentait une longue coulée de
sueur dégringoler le long de sa colonne vertébrale. Sa bouche aux lèvres
pincées manqua subitement d’eau. Un galet rougi au soleil du désert. Le palais
aride et sec.


Deux pas plus loin, une rafale de PM le stoppa net. Il regarda, ahuri,
les petits geysers de poussière à ses pieds. Puis il releva la tête et comprit
que ce type, perché sur sa montagne de détritus, ne plaisantait pas.


— Duchnok, les munitions sont précieuses par les temps qui
courent, alors tu es averti que la prochaine volée sera pour ta pomme, tu me
suis ?


Oui, Boxy le suivait parfaitement. Même le chef des Pots de Chambre
Magnétiques pouvait comprendre cela. Et comme le courage ne l’étouffait pas, il
leva les bras au ciel, sourit niaisement, et invita ses disciples à obéir au
sergent Dugland. Force doit rester à la loi !


Un cliquetis d’armes plus loin, Stone dévalait la montagne et se
plantait devant Boxy. Il était encore plus laid de près. Décidément, la nature
est capable de véritables prodiges. Ce mec avec son nez aplati comme une crêpe,
sur sa face lunaire et pustuleuse, ses yeux gros comme des petits pois et son
menton en galoche, était une horreur.


Ses cheveux peinturlurés en vert, dressés comme des antennes de
télé sur son crâne, ajoutaient à l’horreur, un éclat de stupidité peu commun.


Stone siffla et aussitôt ses gars apparurent resserrant autour du
gang ce qui pouvait très vite devenir un nœud coulant.


— Toi, fit Stone en s’adressant à Orlov, retourne à tu place. Et
n’en bouge plus.


Le Russe avait suffisamment reçu de gnons pour ne pas obtempérer
rapidement à cet ordre et, pendant qu’il regagnait sa tanière, Stone laissa
courir son regard sur les bécanes, et eut soudainement une idée… Un soldat doit
savoir profiter de l’imprévu. Ces motos leur feraient gagner un temps précieux.
Idée lumineuse.


— Tout le monde à poil ! gueula-t-il.


Le gang protesta pour la forme.


— Et on se magne, tas de trous-du-cul !


Endelman avec son nouveau pansement fixait la poule à la tignasse
platinée, se demandant si ses nichons avaient la rondeur de ses fesses. Stone
croisa le regard d’Endelman. Il pigea de suite ce que le petit avait dans la
tête. Il voulait se rincer l’œil. Ce gosse avait une classe folle. Non
seulement on lui avait bousillé trois doigts, mais la balle qui lui avait
traversé l’épaule avait sûrement fracturé la clavicule. Malgré ça, ce type, Stone
en était épaté, passait son temps à rire, à se mêler de tout et, là, ses yeux
luisants ne permettaient pas de douter de ses intentions et même de ce qu’il
était prêt à faire à cette grognasse si Stone avait été moins scrupuleuse
envers le règlement.


— Phil, appela Stone, jette donc un coup d’œil sur ces engins.


En équilibre sur une jambe, ôtant acrobatiquement son froc en cuir,
Boxy protesta. Il avait deviné. Ces engins, c’étaient leurs bécanes. Et on
allait les leur piquer.


— Vous n’avez pas le droit !


Il faillit s’étaler en se débarrassant de son falzar.


— Je vous vois venir, vous allez nous chouraver nos motos.


Il pleurnichait comme un mioche qu’on veut priver de la énième
rediffusion de la Guerre des Étoiles.


— Dugland va se fâcher si tu ne la boucles pas, connard !


— Vous êtes vaches !


— Vous êtes vaches, répéta
Stone en imitant une voix de gosse.


— C’est dégueulasse.


— C’est ça, on est les méchants et toi et ta bande de pieds
nickelés, vous êtes de pauvres victimes innocentes. Un conseil, porte plainte. Moi
je ne rédige pas de procès-verbaux, je me contente avec mes blousons noirs de
régler la circulation, c’est toi-même qui l’as dit.


— Très fin, se plaignit le chef des Pots de Chambre Magnétiques.


Il était maintenant en caleçon, les bras maigrelets ballant le long
du corps.


Les filles étaient à poil. L’une d’elles avait une telle forêt
vierge entre les jambes que les commandos béaient d’étonnement en la
contemplant. Les poils lui remontaient jusqu’au nombril. De quoi faire paître
un troupeau de moutons.


Endelman, lui, les yeux exorbités de curiosité, matait la
blondinette. Les nichons étaient ronds comme des pamplemousses, fermes et
élastiques. Elle avait un corps sculptural, splendide, une vraie statue de
nacre. Éblouissante. Avec, entre les cuisses, juste ce qu’il fallait de poils
pour retenir la rosée du matin.


Longues jambes interminables couronnées par deux superbes globes
fessiers ; les reins, au-dessus, bien creux, et les épaules adorablement
musclées où se posait un cou fin et délicat, au bout duquel une paire d’yeux
hypnotiques illuminaient un visage oblong.


Décidément fait d’un bois assez rare, Endelman, en dépit de ses
multiples avanies, se serait bien rué sur cette fille, si Stone l’y eût
autorisé. Mais… mais il y avait ce putain de règlement et ce sergent, pointilleux,
avec un sens bien démodé de l’honneur.


Hélas… trois fois hélas. Endelman se contenterait de la reluquer. Même
si cette garce devait être partante pour le ramassage des asperges. Elle le
défiait de ses yeux enjôleurs. Ronds comme des soucoupes. Tirant sur le vert.


Endelman avait la trique. Oui ! Il bandait. Rien qu’à voir ce
corps plein de promesses interdites. Ce qui n’est, paraît-il, qu’un corps
spongieux, mais qui a néanmoins depuis la nuit des temps tourneboulé l’esprit humain,
là, dans le froc d’Endelman était raide et dur comme un pavois d’acier.


Le sergent Stone, toujours l’œil à tout, remarqua cette saillie
proéminente, dans le futal d’Endelman. Ce merdeux était bougrement culotté.


Il accrocha son regard et lui lança :


— Dis donc fils, accompagne ces dames dans le hangar et veille
à les ligoter soigneusement sans leur faire trop de mal.


Il ajouta en souriant :


— Allez ouste ! Tu veux pas qu’elles attrapent froid !


Endelman, ravi, le regard oint de reconnaissance, s’enhardit et
exécuta cet ordre ; un ordre pour lequel bien des types se seraient
entre-tués.


Les filles le suivirent à l’intérieur du hangar.


— Alors, Phil ?


— Ces bécanes ont l’air en bon état.


Boxy fronça les sourcils.


— Bien sûr, fit-il, qu’est-ce que vous croyez ? On les bichonne
nos engins. On les pommade, on les soigne.


— Et tu les astiques ?


Phil esquissa un sourire.


Boxy se renfrogna. On se foutait de lui et ça ne lui plaisait pas. Déjà
qu’on les avait déshabillés, désarmés ; on leur avait piqué leurs nanas, et
le pompon, leurs bécanes allaient changer de mains.


— Dis donc, gros malin, fit Stone en plantant ses yeux froids
dans les deux rustines affolées de Boxy. Vous n’avez pas croisé de Russes ?


Boxy éclata de rire.


— J’vois pas ce que ça a de marrant ?


— Tu plaisantes ou quoi ? Des Russes, mais il y en a dans
tous les coins et ç’a été un vrai miracle qu’on leur échappe. On a même perdu
un attelage.


— Attelage ?


— Oui, une bécane, un membre des Pots de Chambre Magnétiques
et sa gonzesse.


— Pots de Chambre Magnétiques ?


Stone froissa ses sourcils. Il n’avait jamais entendu une pareille
connerie !


— Ouais, on se connaît depuis toujours, et avant la guerre, on
avait formé un groupe de Hard qu’on avait baptisé les Pots de Chambre Magnétiques.


C’était leur droit après tout, pensa Stone, ne voulant pas s’éterniser
en paroles sur le pourquoi d’une appellation aussi grotesque.


— Eh bien, monsieur Pot de Chambre, va falloir nous excuser
mais vos bécanes vont nous être utiles.


— Mon nom de scène, sourit Boxy, Boxy la Haine.


— Avec tes bras je te vois guère faire de la boxe, petit.


Le groupe de fantassins de Marine, qui se trouvait à proximité, hocha
gravement la tête. Ses bras maigrelets n’auraient sans doute pas la force d’arrêter
une limace lancée à tout berzingue !


Tout honteux, Boxy baissa la tête. Jamais on l’avait humilié de la
sorte, mais il fallait reconnaître également qu’il n’était jamais tombé sur une
telle galerie de monstres ! Ces mecs, malgré leur uniforme, avaient quelque
chose de bestial. D’inhumain.


Autant dire, que Boxy acceptait l’humiliation de bonne grâce. S’il
tenait du moins à ce que ces salopards ne lui remodèlent son patrimoine
génétique à grands coups de pompe et de crosse de revolver… la tronche du type
qu’ils avaient traîné dehors en arrivant, en était un avant-goût. Et aussi laid
fût-il, Boxy tenait à garder sa vilaine bobine en l’état.














 


 


CHAPITRE X


Un type qu’on verrait sans peine faire son footing avec un
réfrigérateur dans chaque main, le cou large comme une bitte d’amarrage, les
cuisses noueuses et la démarche de canard comme s’il essayait de ne pas se coincer
les pruneaux en marchant, avec un front étroit, un crâne carré, un menton
volontaire et un flingue à canon long et muni d’un chargeur de douze coups à la
hanche, voilà à peu près de quoi avait l’air le colonel Gibson.


Il portait sur un nez caoutchouteux, une paire de Ray-Ban ; un
gilet pare-balles lui ceinturait la bedaine, tendue et proéminente.


Le colonel Gibson ressemblait comme deux gouttes d’eau, près de
quinze ans plus tard, à l’agent fédéral Allan Paxton. Il n’avait pas pris une
ride, même si, çà et là, quelques reflets blancs, dans ses cheveux tondus soigneusement
au ras du cuir, marquaient un certain vieillissement.


Il était dans son QG, sur le transport Pennsylvania.
Le Colt à la hanche, penché au-dessus d’une carte des côtes de Virginie, sur
laquelle il avait planté trois drapeaux rouges entre Cape Charles et Virginia
Beach.


C’était là, entre ces deux repères, que sa Première Brigade
amphibie allait débarquer, dans moins de quatre jours… peut-être même plus tôt
si la météo le permettait.


Il était vingt-deux heures trente et Hobbs et Rourke se
présentaient. Le capitaine Koltchak referma la porte. Il leur indiqua du menton
le colonel qui briefait ses hommes. Des baroudeurs triés sur le volet, plutôt peau
de vache qui pliaient les épaules en avant façon matamore de cirque romain.


Ces types-là emmèneraient les péniches de débarquement sur les
plages sélectionnées. Au premier coup d’œil, Rourke sut que les Marines
allaient en baver. Ces mecs leur en feraient voir et les plages de Virginie pisseraient
le sang. Ce serait « avance où je te bute ! ».


Hobbs décrassa ses hublots, piocha aussitôt après les avoir remis
sur son nez, une Players et laissa Rourke la lui allumer.


— On doit impérativement établir une tête de pont sur Virginia
Beach. Nos amis russes ont truffé Norfolk de pièces d’artillerie et ces salauds
ne nous feront aucun cadeau ; ils vont essayer de nous remettre à la
baille vite fait, mais il n’est pas question que notre première vague se fasse
rejeter.


Il se dressa légèrement et ajouta :


— Asherwood, notre amiral, a promis de mettre le paquet sur
Norfolk. Son artillerie navale va pilonner ces fils de pute, les marmiter jusqu’à
ce que leurs batteries soient suffisamment molles pour que nos gars puissent
prendre pied, mais en admettant que les canons d’Asherwood n’aient pas assez
attendri l’ennemi et sa puissance de feu, je ne veux pas, je dis bien, en aucun
cas, que nos Marines soient repoussés.


« Ce sera à vous, messieurs de leur botter le cul ! Les
unités qu’on lâchera sur Cape Charles devront se mettre rapidement en mouvement
pour éventuellement contrer la colonne de blindés et ce cher Tchébrikov. Il fait
route en ce moment sur Waverly et grâce à ce temps de chien qu’ils ont là-bas, ça
traîne et il leur faudra de la patience et de la chance pour atteindre
Portsmouth d’ici trois jours.


« De toute façon, nos unités de Cape Charles lui couperont l’accès
à l’aérodrome. Car c’est ce putain d’aérodrome qui est notre objectif
prioritaire.


Un silence recueilli et grave présidait au laïus du colonel. Gibson
tournait le dos à Rourke et à Hobbs et en admettant qu’il les ait entendus
entrer, il les ignorait totalement. Comme si la présence de deux civils, même si
Hobbs appartenait à la DIA (les renseignements de l’Armée), n’était pas
souhaitée dans ce cénacle privé, ce carré de professionnels initiés, dont les
épaulettes bien garnies de galons montraient qu’on n’avait pas affaire à de
vulgaire amateurs…


— Nos gars devront avancer, coûte que coûte. On a dit que les
Russes avaient enterré des canons, creusé des cavernes, tissé un réseau de
tunnels dans la région… comme ces putains de bouffeurs de bambou, ces bridés de
merde qui ont chié dans nos calots lorsque l’ours brun soviétique gagnait son
bras de fer avec le grizzli américain… attendons-nous à ce que ces salauds nous
mènent la vie dure. On les croyait au bout du rouleau, mais c’est une véritable
armée en campagne, gonflée à bloc qui nous attend sur place. Notre seul avantage,
pour l’instant, ce sera l’effet de surprise. Car ces salauds ne nous attendent
pas.


Il se retourna, gardant les mains bien à plat sur les cartes, et
aperçut Rourke. Il hocha la tête et termina son exposé.


— Les jets de l’aéronavale iront amollir les batteries antiaériennes
de l’aérodrome de Suffolk et on pourra s’en servir comme appui tactique au sol
si nos unités de Cape Charles n’arrivent pas à bloquer les blindés de Tchébrikov…
Pour conclure, les troupes héliportées qui seront acheminées sur l’aérodrome
après son pilonnage par nos jets, ne tiendront pas éternellement… si les Russes
ont réussi à nous berner sur la construction de l’aérodrome, alors
attendons-nous à ce que ces Mongols nous aient réservé quelques tuiles dont ils
ont le secret. Je sais, messieurs, qu’un plan ne se déroule jamais exactement
comme il a été prévu, mais il faut que nous prenions pied du premier coup à
Virginia Beach, si on y parvient, ce sera presque gagné. On n’a pas le choix… échouer,
c’est perdre la guerre, ce serait la pire débandade qu’on subirait, tous nos
efforts seraient anéantis…


Les visages graves approuvèrent, en silence, puis Gibson congédia
son état-major.


Seul le capitaine Koltchak resta avec Rourke et Hobbs.


— Enchanté, monsieur Rourke.


Gibson tendit sa main carrée, en forme de bêche et serra la pogne
de Rourke.


— Chambers vous aime comme son propre fils, dit-il. Et votre
réputation en ferait pâlir bien d’autres, généralement surfaites. Hubert m’a
dit quel mal vous vous donniez pour démasquer Morris et je vous en remercie.


Cet étrange rictus au coin des lèvres suggérait que l’astrologue n’avait
pas dissimulé au colonel comment Rourke avait jugé les actes de l’agent fédéral
Paxton.


— Mais je dois vous dire, précisa aussitôt Gibson, que je ne
crains pas ce Morris, si tant est que cette histoire soit véridique. Et je
regrette qu’on gâche autant de matière grise alors qu’on s’apprête à livrer une
bataille décisive.


— On est sur une piste, fit Hobbs.


— Mais asseyez-vous donc.


Rourke refusa, préférant s’adosser au mur, tandis qu’Hobbs s’écroulait
dans un fauteuil. Koltchak alla chercher une bouteille de whisky, prit quatre
verres qu’il remplit à ras bord avant de les distribuer comme s’il avait fait
ça toute sa vie : avec la dextérité du barman.


— Cette piste ?


Intéressé, déjà. Il ne craignait pas Morris, était désolé qu’on
gaspille autant d’énergie, mais au mot « piste », il avait réagi
comme une bête qui se fige en décelant une présence hostile.


— Un certain Adamson. Un Marine. Il appartenait à un mouvement
pour les droits civiques, en Californie, qui, à l’époque s’est remué pour votre
affaire. Il a admis qu’il connaissait Larry Morris.


— Bien. Il va pouvoir nous le désigner.


La moue désolée de Hobbs signifiait que ce ne serait pas possible.


— Il ne veut pas parler ?


— Il ne peut plus, corrigea Rourke.


— Il s’est suicidé, annonça Hobbs, en éloignant son verre de
ses lèvres.


— À moins qu’on l’y ait aidé, grommela Rourke.


Gibson coinça ses Ray-Ban sur son front étroit.


— Que voulez-vous dire par là ?


Il le savait déjà, mais sa question était de pure forme. Un ancien
agent fédéral doublé d’un colonel des Marines ne pouvait manquer de cet esprit
d’analyse et d’interprétation qui sied à un bon chef.


— L’aumônier Anderson est dans le coup !


— Anderson, reprit Gibson en souriant de crédulité, vous
blaguez. Ce type ne ferait pas de mal à une mouche.


— À une mouche peut-être…


— Je ne peux pas le croire.


Rourke sonda les yeux du colonel. Il y avait quelque chose de faux
dans sa voix, dans cette manière naïve de vouloir à tout prix innocenter
Anderson.


— J’ai lu dans son dossier, observa Rourke, que c’était vous
qui l’aviez demandé.


— Exact. Parce que ce pasteur est un aumônier qui a la
confiance des hommes, un homme honnête, intègre, et dont nous aurons besoin
dans quelques jours ; c’est pourquoi je suis très étonné que vous pensiez qu’il
ait pu loger une balle dans le crâne de Adamson…


Personne n’avait averti Gibson de ce suicide, et encore qu’Adamson
s’était logé une balle dans le cigare. Rourke et Hobbs échangèrent un coup d’œil
étonné. Mais jugeant préférable de parler de cette troublante coïncidence d’abord
avec Hobbs, Rourke n’insista pas. Il demanda à Gibson :


— Vous connaissez Anderson depuis longtemps ?


— Une dizaine d’années. Ça remonte à avant cette putain de
guerre surprise. On a fait ensemble le Panama et quelques missions spéciales
antidrogues avec la Marine.


Pourquoi Anderson leur avait-il caché tout cela ?


Pourquoi avoir paru indigné que le crime d’un Noir n’ait pas
suscité la même sévérité de la part d’un jury car son auteur était Blanc et un
agent fédéral alors qu’il était apparemment dans les petits papiers de Gibson ?
Ça sentait, soudainement, le poisson pourri.


— Vous avez donc entièrement confiance en lui ?


— Je crois que cet homme n’est pas capable de faire ce que
vous lui reprochez.


— Pourtant, fit Rourke la voix un peu plus rêche, je suis
convaincu que ce type est, d’une manière ou d’une autre, dans le coup.


— Encore navré, fit Gibson avec grandiloquence, que cette
histoire vous cause autant de tracas…


— Vous avez déjà vu Larry Morris ?


Hobbs tendit l’oreille. Il guetta la réaction du colonel. Rourke
avançait ses pions sans couvrir ses arrières, mais ces méthodes un peu brusques
avaient parfois de l’effet.


— Heuuuu… ben oui… il y a longtemps. Au procès. Ce type m’en
voulait à mort.


— Rien d’anormal à ça ?


— De son point de vue non, du mien, permettez-moi d’en
discuter.


Il s’empressa d’ajouter en prenant un air navré :


— Mais tout cela est bien loin maintenant, et je ne suis pas
sûr que je pourrais identifier ce personnage.


— Évidemment, fit Hobbs. Eh bien ! nous allons poursuivre
nos investigations.


— Et pour Anderson ? se soucia le colonel.


— Il reste sur la liste des suspects, dit Rourke.


— Écoutez, je suis persuadé que vous faites fausse route, et
je tiens à ce que mes hommes, lorsqu’on les lancera sur ces plages de Virginie,
aient avec eux leur aumônier. C’est excellent pour le moral et en confidence, je
peux vous certifier qu’ils auront besoin de ce genre de réconfort.


Rourke le croyait bien volontiers ; il avait entendu son laïus,
vu les hommes qui les commanderaient. Il savait que ces pauvres bougres
allaient déguster. En baver, comme leurs aînés à Guadalcanal…


— On sera discret, promit Hobbs en faisant signe à Rourke qu’il
était temps d’aller retrouver Crowlay qui devait continuer d’interroger les
suspects sur le transport.


— Tenez-moi au courant, fit Gibson.


Tu parles, se
dit Rourke. Tu sais très
bien tout ce qui se passe sur ces bateaux et tu suis l’enquête pas-à-pas.


— Comptez sur nous ! lança Hobbs en serrant la main du
colonel.


Rourke évita cette main, laissant comprendre à Gibson qu’il n’était
pas con au point de ne pas deviner ce que le colonel avait gambergé.


Dans le couloir, reprenant le chemin de l’hélico qui les attendait
sur le pont, sur une plate-forme spéciale, Hobbs lui reprocha son attitude.


— Ça ne sert rien qu’il nous prenne en grippe, John. Tu aurais
pu lui serrer la main.


— Ce type a menti sur toute la ligne.


Rourke s’arrêta entre deux marches, dans un escalier étroit en colimaçon.


— Il prétend se désintéresser de cette histoire, mais si tu
veux mon avis, il n’y a pas un geste, pas un mot qui ne lui échappent.


Un soldat les croisa dans l’escalier. Ils le laissèrent passer et
lorsque le type se fut éloigné, Rourke ajouta :


— Dès qu’on aura trouvé Morris je te parie qu’il sera liquidé
dans la minute suivante.


Hobbs remua les épaules. Il sortit son paquet de Players.


— Je crois que tu te fais des idées, John…


— Comment expliques-tu qu’il ait su pour Adamson ?


— Il a peut-être mis dans le mille par hasard…


— Je me fais peut-être des idées, mais toi tu refuses de t’en
faire la plus petite… À moins évidemment que tu ne veuilles pas te retrouver
sur le chemin de ce salaud.


— Rien ne prouve ce que tu avances.


— Et pour Anderson ?


— Quoi Anderson ?


— Il l’a choisi personnellement et le connaît depuis deux
lustres. L’autre a fait celui qui ne le connaît que par ouï-dire…


— Où veux-tu en venir, merde ?


Il alluma sa cigarette. Nerveusement.


— Je crois que le pasteur est de mèche. Il roule pour Gibson.


— T’es dingue ou quoi ?


— Il a buté Adamson parce qu’il croyait qu’Adamson était
Morris.


— C’est à mourir de rire.


— Ferme-toi les yeux, bouche-toi les oreilles. Je m’en fous, mais
je te préviens : si ces fumiers descendent Morris, ils m’auront sur le dos
jusqu’à ce qu’ils payent…


— Et c’est toi qui te feras dessouder à ton tour.


Rourke sourit.


— Tu vois bien. Tu sais parfaitement que j’ai raison. Gibson
veut éliminer Morris parce que Morris risque de ramener sur le tapis cette
vieille histoire et qu’elle fera mauvais effet dans le décor. Morris est en
danger, Hobbs. On doit le sauver.


— Tu ne trouves pas qu’on déconne un peu. Dans quatre jours
tout au plus, on va se battre peut-être pour la donne finale et là, tous les
deux, on veut jouer aux justiciers.


— Je ne vous ai rien demandé. J’ai jamais été volontaire pour
cette croisière. Mes potes ont disparu et, toi, tu refuses de parler.


— Je n’ai rien à dire.


— Mon cul !


— Bon, qu’est-ce qu’on fait, alors ?


— On retourne sur ce rafiot et on cuisine Anderson. On le
bouscule s’il le faut. On revoit ces listes. Un détail nous a sûrement échappé.
On a trois jours devant nous, pas un de plus pour l’identifier.


— Alors ne traînons plus dans cet escalier.


— Tu as raison, ne perdons plus de temps.


Ils grimpèrent dans l’hélico qui faisait la navette entre les
différents bâtiments de l’escadre.


— Et maintenant, fit Rourke en s’attachant, plus de confidences…


— Quoi ? hurla Hobbs que le bruit des rotors assourdissait.


— On la boucle !


Hobbs approuva. L’affaire prenait un cours nouveau et désormais
personne ne pouvait savoir quelle en serait la conclusion. La seule certitude
qu’ils avaient, c’est que dorénavant ils n’étaient plus en sécurité. Nulle part !














 


 


CHAPITRE XI


— Aucun survivant, général, et on n’a pas retrouvé le
lieutenant Orlov.


Tchébrikov grommela. Furieux d’avoir perdu son aide de camp et de
devoir rester là, debout, à patauger dans un bourbier innommable.


— Fouillez cette ville. Essayez de dégoter le moindre indice. On
ne sait jamais.


Amer, il rejoignit son PC mobile. Là, sans qu’il ait eu à dire quoi
que ce soit, le sergent Kravtchenko lui nettoya les bottes, puis les astiqua, tandis
que le général, assis dans un fauteuil, réfléchissait.


Il avait envoyé depuis quinze heures six câbles à l’état-major
général, basé à Chicago, et ses craintes étaient à chaque fois démenties. Il n’y
avait pas la moindre preuve que les Américains aient entamé des manœuvres
suspectes. Le front était calme, juste les escarmouches habituelles et des
autres postes d’information, l’on ne signalait aucune activité anormale.


Malgré ces informations, Tchébrikov était convaincu que quelque
chose se tramait. Les Américains n’avaient pas expédié par hasard une unité de
reconnaissance dans cette zone ; il ne doutait plus que l’aérodrome de Suffolk
ait été découvert ; les Américains, dès lors averti, ne pouvaient rester
les bras croisés… ils savaient que cette base permettrait aux chasseurs et aux
bombardiers soviétiques d’élargir considérablement leur rayon d’action, que de
cette nouvelle place stratégique, les Russes parviendraient à contourner le
front et prendre en tenailles les troupes américaines…


Le problème que Tchébrikov essayait de résoudre, en dépit des
câbles rassurants de Chicago, était de savoir depuis quand les Américains
connaissaient l’emplacement de cet aérodrome et si cette unité de reconnaissance
ne faisait là que du renseignement ou si elle préparait le terrain pour quelque
chose de plus important…


Abdel Fourrah entra dans le PC mobile. Abdel était un ancien agent
du GRU, infiltré dans les mouvements palestiniens et qui, pendant dix ans, avait
dirigé le réseau le plus secret de tous les services de renseignements
soviétiques basés sur le territoire américain.


C’était un petit bonhomme aux yeux aussi noirs que ses sourcils
épais et broussailleux, bedonnant, avec des jambes courtes et arquées, d’une
intelligence redoutable. Aussi redoutable que sa cruauté naturelle.


Il n’avait aucun grade, mais certains officiers supérieurs de l’Armée
Rouge claquaient des dents dès qu’il surgissait, ne fût-ce que simplement armé
d’une bonne bouteille d’alcool.


Abdel avait réussi la mission à laquelle tous avaient échoué, à
savoir liquider à Cuba le chef rebelle du KGB, le major Golkov.


On racontait qu’Abdel lui avait planté dans le cul un tisonnier
brûlant, et qu’il lui avait chié sur la gueule avant de foutre le camp.


Ce n’était peut-être que des bobards, mais Abdel avait bien éliminé
celui que l’état-major soviétique considérait comme son pire ennemi.


Tchébrikov, qui avait supervisé l’assassinat de Golkov à Cuba, était
le protecteur d’Abdel. Il l’avait emmené avec lui dans cette mission, pour lui
servir de garde du corps.


Abdel avait droit à un traitement de faveur ; il était le seul
à pouvoir fumer en présence du général.


Il venait d’entrer, cajolant ses joues aussi douces à embrasser qu’une
coquille d’oursin ; il souriait au général.


— On a repéré des mecs en bécanes plus au sud. Du côté d’Emporia.


— Des loubards ? questionna Tchébrikov en employant ce
mot avec dégoût.


Un mot obscène. Il haïssait ces gens-là, même si parfois et encore
aujourd’hui, on les utilisait pour des opérations de sabotage et foutre le
bordel derrière les lignes ennemies, dans les zones pacifiées par les troupes régulières
américaines.


— Au départ, oui, ensuite, c’étaient des gars de l’infanterie
de Marine.


— Quand a eu lieu ce contact visuel ?


— Il y a trois heures, mais notre guetteur n’a reparu que
depuis cinq minutes. Lui-même, en moto, s’est pris un gadin. Il pisse le sang. Ces
rigolos se dirigent, du moins se dirigeaient-ils, vers l’aérodrome de Suffolk.


Le sergent-loufiat se releva et contempla avec soulagement les bottes
enfin reluisantes du général ; il s’esquiva, en nage, le cœur battant car
celui qui s’occupait, deux semaines plus tôt des bottes du général, avait reçu
deux balles de 44 magnum dans le cigare, pour avoir oublié une trace de graisse
sur les pompes de Tchébrikov…


— J’ai averti nos gars de Suffolk.


— Parfait. Je les veux vivants, Abdel, je veux savoir ce qu’ils
fabriquent dans le coin.


— J’ai précisé que vous les vouliez intacts.


— Tu es d’une aide précieuse, Abdel.


— Que fait-on maintenant, général ?


— On passe la nuit ici. Waverly n’est qu’à cinquante kilomètres
de Norfolk. On y sera dans deux jours. La météo est pourrie, exécrable, mais
elle le sera pour tout le monde.


Les blindés s’enlisaient et s’embourbaient trop souvent ce qui
ralentissait la progression de la colonne.


— L’endroit est idéal.


Abdel n’avait pas d’opinion à ce sujet. Et contrairement aux autres
larbins du général, qui acquiesçaient religieusement à tout et à son contraire,
il n’approuva pas, pour l’unique raison qu’il n’avait pas d’idée…


— J’aimerais, Abdel, que tu ailles voir sur place.


— Qui s’occupera de vous protéger en mon absence ?


— Je cours ce risque, Abdel. Prends une Jeep et file.


— Comme vous voudrez, général.


Il le salua et sortit.


Tchébrikov examina alors ses bottes. Attentivement, puis il hocha
la tête. « Parfait… tout ça est parfait… »


*

*   *


Endelman confirma. Lui aussi avait entraperçu, une fraction de
seconde, une silhouette qui plongeait dans un trou. Elle avait disparu. Les
motos étaient arrêtées le long de la route. À la montre de Stone, il était presque
minuit. Il ne pleuvait plus depuis le matin et la chaussée avait commencé à
sécher. Il faisait nuit, mais le ciel moins encombré de nuages, entre deux
éclaircies, laissait tout de même filtrer la lumière blafarde de la lune. Une
lune en croissant, mais si blanche qu’elle en était presque aveuglante.


Les hommes étaient accroupis dans un fossé. Ils parlaient à voix
basse. Stone avait laissé la moitié de son équipe à la fabrique. Avec les Pots
de Chambre Magnétiques, dans l’attente de voir reparaître l’équipage de la
Mercury 62.


Stone savait qu’Endelman avait copieusement tripoté les pétasses
déloquées, et qu’il lui suffisait maintenant de renifler sa main valide pour
avoir une érection. Cette main pleine de souvenirs, d’odeurs féminines enivrantes.


Cette même main, l’index pointé vers un arbre, indiquait l’endroit
exact où il avait vu la silhouette s’évanouir.


— Ils ont sans doute creusé des kilomètres de galeries
souterraines.


Stone opina. Oui, il le savait déjà, mais ce trou était situé à au
moins dix bornes de l’aérodrome.


— Faut aller voir là-dedans, dit-il.


Il passa machinalement sa main carrée sur sa grosse nuque.


— Je veux deux volontaires.


Endelman leva la main. Comme un mioche à l’école qui veut se faire
bien voir de sa maîtresse. Le fayot ! Le lèche-cul. Endelman avait des
couilles en bronze. Handicapé comme il était, il en redemandait. Il était toujours
partant. Il avait presque supplié Stone pour être de la virée, alors que le
sergent projetait de le laisser avec les pétasses libre de contrevenir au
règlement…


Il avait failli éclater en larmes lorsque Stone lui avait refusé ce
qui était aux yeux du gosse « un privilège ». Comme un père désarmé à
la vue de son enfant qui chiale, Stone avait accepté de l’emmener.


— Qui vient avec moi ?


Stone accrocha le regard du caporal Rosario. Il était avec le
sergent l’un des vétérans de l’unité. Dans ses tiroirs s’empilait tout ce que l’Armée
et les États-Unis d’Amérique avaient de médailles, de récompenses diverses, de
certificats de patriotisme… un vrai maréchal soviétique ! La batterie
complète. Resté caporal parce qu’il avait la fâcheuse manie de frapper tous les
officiers qui chatouillaient un peu trop sa gigantesque susceptibilité.


Caporal à vie. Il avait quarante ans, bien brossés. Des cicatrices
partout, un vrai guide Mac Nally où l’on pouvait suivre sa brillante carrière.


Il savait très bien pourquoi Stone avait épinglé son regard de
braise. Des yeux à ne toucher qu’avec des gants d’amiante, ignifugés.


Il avait fait le Vietnam, plutôt dix fois qu’une. Trois ans, à
chercher un front invisible, avant d’achever son temps dans ces équipes qu’on
appelait les Rats, ceux qui se tapaient les tunnels Vietcong. Un .45 et un couteau,
comme seule police d’assurance. Les Rats étaient ceux qui avaient payé le plus
lourd tribut à cette guerre pourrie.


Et Rosario ne l’oubliait pas.


— Je vais avec le petit, dit-il avec son accent hispanique.


Endelman lui décocha une œillade réprobatrice. « Le petit ? »
De quel petit s’agissait-il ? Il n’y avait pas de petit ici ! Rosario
avait la berlue, pas de doute.


Deux minutes plus tard, Rosario se glissait dans le trou. Il savait
d’expérience que les premiers mètres étaient les plus dangereux. Les gens qui
creusent ce genre de tunnel s’arrangent toujours pour placer des pièges à l’entrée,
mortels le plus souvent et des signaux les avertissant d’une visite importune.


Il éclaira le tuyau avec sa lampe-torche. Il examina les parois.


— On va pas moisir là, s’impatientait Endelman.


Rosario soupira.


— Dis donc petit con, tu la fermes : sinon je te bouffe
les oreilles.


Il avait bien dit « petit », là, aucun doute. Il avait
parlé également de lui bouffer les oreilles… les oreilles ? Quelle idée ?
Avec ces mâchoires proéminentes, songea Endelman, il les croquerait en moins de
deux.


— Okay, je la ferme, mais arrête de m’appeler « petit ».


— Grrrreee.


— Ça va, j’ai rien dit.


Endelman semblait enfin avoir trouvé son maître, en ce grognon de
Rosario aussi civilisé qu’un ours blanc.


Il la boucla et laissa Rosario examiner le trou, puis lorsque
celui-ci lança la main dans l’orifice, il regarda par-dessus son épaule. Le « bouffeur
d’oreilles » avait senti quelque chose. Sa main tripotait dans le trou un morceau
de câble électrique…


— Piège à con, grogna-t-il.


— C’est quoi un piège à con ?


— Regarde.


Endelman pencha la tête en avant.


— Je vais tirer sur ce truc…


Il arracha le fil et trois piques se logèrent dans la terre, de l’autre
côté de la paroi.


— T’as vu ? C’est ça un piège à con. T’aurais les jambes
en brochette, couillon, si t’étais entré là-dedans la gueule enfarinée…


Endelman se contenta de hocher la tête n’ayant aucun frisson
rétrospectif. Ce n’était pas par stupide vanité, mais il se fichait bien de ce
qui pouvait lui arriver. Dans l’état où il était, se soucier de son bien-être n’avait
pas grand sens. Autant demander à un cul-de-jatte de se préoccuper de la marque
de ses chaussures.


— Je passe devant.


Les rangers de Rosario brisèrent les flèches et le corps du caporal
s’enfonça dans ce tuyau, comme un fil dans un chas d’aiguille. Il se laissa
glisser. Le tunnel formait un coude, plus bas, et il ralentit sa descente. Il fallait
y aller mollo. Un choc, le plus petit choc avec un autre piège à con et l’épouvante
sonnerait les trompettes de l’Apocalypse…


Il s’éclairait avec la torche et vit, juste au moment où son pied
filait vers elle, une grenade, prête à péter au moindre contact. Il stoppa net.
Le front en sueur.


— Eh, petit ? Tu m’entends ?


— Ouais !


— Écoute-moi bien. Il y a une grenade là. Je vais enlever la
goupille et te la passer. T’auras qu’à la balancer où tu veux mais sache que
nous n’aurons que sept secondes… compris.


— Je ferai ce que tu veux, mais dépêche-toi, j’ai envie de
descendre moi aussi…


— Putain, pourquoi Stone m’a refilé ce marmot ! Je vais l’étrangler.


— Alors ça vient ?


— Sale petit trou-du-cul, attends un peu qu’on soit sortis de
là ; tu vas recevoir la raclée de ta vie ; une fessée comme t’as pas
idée.


Puis Rosario se concentra sur le piège, il ôta avec précaution la
goupille, se tordit le bras et tendit la main au-dessus de lui. La pogne
poisseuse de sang d’Endelman lui arracha la grenade.


Ouf ! C’était fait.


Il y eut une explosion… mais dehors. Sans risque. Rosario
pouvait respirer. Il se laissa aller dans le boyau qui s’élargissait et arriva
dans une pièce. Basse de plafonds. Les parois étaient étayées de rondins et de planches
de bois.


Endelman le rejoignit. Hilare, joyeux comme s’il visitait une
attraction de Disneyland.


— Maintenant, grogna Rosario, on la boucle. T’as compris.


— Ouais…


Endelman avait l’impression de commettre un cambriolage. Sensation
qui l’excitait tout autant que les fesses qu’il avait pelotées dans le hangar, à
Emporia. La grande blonde avec ses superbes nichons, son triangle de soie entre
les pattes lui parut presque fade…


Il marchait derrière Rosario. Ils remontèrent une galerie d’au
moins cinquante mètres et se retrouvèrent sous une trappe. Ils tendirent l’oreille.


Les yeux de Rosario, pleins de brutalité, lui firent comprendre qu’il
y avait du monde au-dessus d’eux. En s’efforçant de faire le moins de bruit
possible, Rosario fit monter une balle dans le canon de son 45 et leva le chien
de l’arme. Endelman l’imita.


Puis s’aidant du crâne Rosario souleva lentement la trappe. Ses
yeux au ras du sol aperçurent deux types sur un lit en train de jouer aux
cartes… Le regard coula de l’autre côté de la pièce où devant une table, un
type, lui tournant le dos, essayait de capter une fréquence radio.


Et de trois ! En tenue camouflée.


Il se baissa. La trappe se remit en place, sans bruit.


Il agita son pouce en montrant la trappe et de son autre main, il
fit le chiffre « trois ».


Endelman comprit qu’il y avait là, au-dessus, trois connards qui ne
tarderaient pas à toucher un salaire de plomb dans le buffet.


Puis l’index de Rosario barra sa bouche, tandis que le pouce de son
autre main tapotait sur sa poitrine.


La mine déçue, Endelman déchiffra cette gestuelle débile : Rosario
se réservait le travail. Il répondit au sourire narquois du caporal par un
regard hargneux.


C’est alors que Rosario se retourna. La trappe se souleva d’un coup.














 


 


CHAPITRE XII


Le médecin-major Georges Randall mordait à pleines dents dans son
sandwich au pastrami et au fromage. Le pain de mie était sec, légèrement moisi,
mais il avait malgré tout plaisir à le manger, ces deux tranches et ce qu’elles
contenaient lui rappelaient en effet des souvenirs bien agréables. Des
souvenirs d’un temps, hélas, révolu.


Le corps d’Adamson était étendu sur une table à petits carreaux
blancs, en émail, dénudé, éclairé par une foultitude de néons agressifs.


Rourke attendit qu’il ait dégluti pour lui demander ses premières
conclusions.


La bouche encore pleine, Randall reconnut qu’il n’était peut-être
pas le meilleur spécialiste d’anatomopathologie.


— Je n’ai fait que charcuter, avoua-t-il, quelques cadavres à
l’académie de médecine. Je n’ai jamais fait de travail de légiste.


— Y a-t-il des traces de poudre sur ses doigts ?


C’était là un indice qu’un téléspectateur ordinaire aurait
recherché de son propre chef.


— On n’a pas de paraffine, fit le médecin en posant son
sandwich près de la tête du mort. Mais avec les moyens du bord, je peux presque
affirmer que ces doigts-là ne tenaient pas l’arme avec laquelle votre type s’est
suicidé…


Hobbs émit alors une hypothèse tellement absurde qu’il la formula
en ricanant niaisement.


— Aurait-il pu se tuer sans tenir l’arme ?


— Même si notre type avait eu des gants, la poudre aurait
laissé des traces dessus ; mais je ne vois pas comment une fois son crâne
réduit en bouillie, il aurait encore eu la force de les enlever…


Rourke s’attarda sur Hobbs, gagné à son tour par le fou rire et
bientôt, alors que Randall récupérait son sandwich, ils éclatèrent de rire.


— D’accord, fit Hobbs en essayant de retrouver son calme. C’était
simplement une question de pure forme…


— Oui…


— Les traces de poudre, dit Randall en éloignant son sandwich
de sa bouche de peur sans doute de voir ses dents y replonger avec avidité, peuvent
rester plusieurs jours ; on en retrouve même deux ou même trois semaines
après… en conséquence ce type n’a pas tiré. Aussi, sans empiéter sur votre
domaine, il me semble que vous n’avez pas affaire à un suicide, mais plutôt à
un homicide…


Rourke tenait enfin une preuve tangible de ce qu’il avançait depuis
la découverte du cadavre d’Adamson.


— La balle est entrée par l’os temporal droit…


— Inutile, toubib. On a ce qu’on voulait. On lira votre
rapport.


Randall parut déçu, mais, désireux d’en finir avec son fromage et
son pastrami, il hocha la tête et laissa les deux autres s’esquiver sans
profiter de son labeur.


En arrivant dans la salle du mess, Rourke et Hobbs découvrirent le
capitaine Koltchak, l’adjoint, homme de confiance, à tout faire du colonel
Gibson, attablé avec le pasteur aumônier, qui dissertait sur la météo qui prévoyait
une embellie pour les deux jours à venir comme si Anderson était à soigner
comme un VIP…


— Qu’est-ce que vous foutez là ?


Hobbs acquiesça à cette brutale interrogation. Depuis que le toubib
avait affirmativement conclu que le suicidé n’avait pas tenu l’arme, il avait
rejoint Rourke dans sa ferme détermination de tirer toute cette histoire au
clair. Guerre ou pas guerre, ils avaient un meurtre à élucider et le colonel
Gibson ne pouvait disposer de la vie des gens de cette manière, fût-ce même par
l’entremise d’un curieux ministre du culte anglican réformé… plus rapide à
dégainer qu’à manier le goupillon.


Koltchak sourcilla, ses yeux noirs rougirent de rage.


— Je n’ai pas de compte à vous rendre, gronda-t-il. Je suis
ici sur un bâtiment de l’escadre qui va débarquer des milliers de Marines en
Virginie et je parle avec un ami…


— Qu’il soit votre ami je n’en doute pas (Hobbs referma la
porte), mais vous n’avez rien à faire ici. Cet homme est suspecté de meurtre.


— De meurtre ? sursauta le capitaine, tandis qu’Anderson
battait froidement des paupières, plus serein que Koltchak, comme s’il se
croyait au-dessus des lois, des règlements… s’imaginant intouchable.


— Vous débloquez ?


— Randall n’a pas trouvé la moindre trace de poudre sur les
doigts d’Adamson. Et celui-ci n’ayant pu se tirer une balle dans le crâne par l’opération
du Saint Esprit, on en a judicieusement déduit que quelqu’un lui avait donné un
coup de pouce…


Koltchak grimaça. Il sortit un paquet de Marlboro de la poche
pectorale de son treillis couleur sable, s’aperçut qu’il n’avait plus de
cigarette, froissa le paquet et le serra fermement dans la main comme pour
essayer de maîtriser sa colère.


— Randall est un crétin !


— Vous auriez préféré qu’on demande à un cuistot d’autopsier
le corps d’Adamson ?


— Oh !…


— Je crois, capitaine, que votre place n’est pas ici, intervint
Hobbs. Veuillez sortir.


— Le colonel ne va pas apprécier…


— Ne vous mêlez pas de cette histoire, à moins, bien sûr, que
vous déteniez des informations que nous ne connaissions pas.


— Que voulez-vous que je sache…


— Dans ce cas, dehors !


Il échangea alors un bref regard avec l’aumônier qui, imperceptiblement,
secoua la tête.


Le capitaine se leva. Les pieds de la chaise grincèrent comme une
craie neuve sur un tableau noir. Il évacua la pièce en gesticulant comme un
excité et fit claquer la porte.


— Et maintenant ? fit Anderson, avec arrogance.


Sa jolie petite gueule de chanteur de rap bien soignée reçut en
réponse une violente gifle. La main de Rourke la cingla avec une force inouïe. Le
Noir bascula et atterrit sur le sol heurtant de plein fouet le linoléum.


Hobbs ne broncha pas.


Rourke attrapa le pasteur par le col et le remit sur ses jambes.


— La rigolade, les amabilités, les politesses, c’est fini.


Hobbs approcha. Derrière ses grosses loupes, ses yeux flambaient
comme des bûches en hiver.


— Tu vas tout nous raconter, blanchette.


Rourke jeta un regard à Hobbs ; sa voix était tranchante comme
du diamant.


— Y a rien à dire, prononça Anderson la bouche en sang. Vous
pouvez cogner, je m’en tape.


— Pourquoi avoir buté Adamson ?


— Ce con s’est suicidé.


— Je vais te trancher les doigts et les envoyer au labo. J’ai
comme l’idée qu’on trouvera dessus les traces de poudre.


Joignant le geste de la parole, Hobbs fit jaillir une lame de
couteau étincelante. Rourke repéra le cran d’arrêt.


— Parle ou bien ça va mal se terminer pour toi.


Hobbs agrippa la main droite du pasteur.


Rourke crut un instant qu’il allait lui couper les doigts. L’aumônier
dut avoir la même inquiétude car il avoua aussitôt qu’il était bien le
meurtrier d’Adamson, mais que c’était un accident.


— Ne joue pas avec mes nerfs, blanchette.


Hobbs lui tordit un doigt et approcha la lame.


— Non !
Faites pas les cons.


Il déballa alors tout ce qu’il savait.


— Gibson me tient par les couilles, fit-il en préambule. Il
sait que je ne suis pas plus pasteur que je ne m’appelle Anderson…


Décidément, pensa Rourke, il n’y avait pas grand monde sur ces
rafiots qui portait son nom d’origine.


— Il a juré de buter cet enfant de putain de Morris, dès que
vous l’aurez identifié…


— Adamson était Morris ?


— Non, mais lorsque j’ai dit à Gibson qu’il avait bredouillé, il
m’a dit, dans le doute, descends-le. Pendant que vous dormiez je suis monté à
la salle radio, c’est comme ça que j’ai pu l’avertir.


Hobbs lui lâcha la main.


— Maintenant que j’ai parlé, je suis fichu…


Ce gars, jusqu’ici tout en frime et arrogance, n’avait là, guère
plus de panache qu’un mollusque.


— Tu savais donc dès que t’as embarqué sur ces rafiots que
Gibson voulait régler un vieux compte.


— Oui… j’avais pas le choix. Gibson est la pire des bordilles.
Il m’aurait fait liquider si j’avais refusé. Et c’est ce qu’il va faire dès qu’il
apprendra que je l’ai balancé.


— Tout ça peut rester entre nous, suggéra Rourke.


C’est en entendant Hobbs user du sobriquet de « blanchette »
que l’idée lui était venue d’utiliser Anderson comme appât. Une chèvre attachée
à un piquet. Rourke se doutait bien que Gibson avait mis d’autres personnes
dans la confidence. Et il fallait les repérer avant qu’ils ne découvrent avant
eux Larry Morris.


Hobbs avait reculé. Un sac de fumée bleuâtre enveloppait son long
visage et embuait ses carreaux grossissants. Sa Players pincée entre ses lèvres
flamboyait.


— On peut garder ça pour nous, à condition naturellement que
tu nous rencardes sur les manœuvres de Gibson. Tu nous dis ce qu’il te dit, et
tout ce bordel terminé, on passera l’éponge. D’accord ?


Hobbs approuva de concert avec Anderson.


— Bonne idée, John.


— Okay, dit Anderson le visage moins blême, mais pas encore
tout à fait rassuré.


— On dira que tu nous as convaincu avec la thèse de l’accident.
Tu as essayé d’empêcher Adamson de se tuer, et c’est toi qui as
accidentellement appuyé sur la détente… raison pour laquelle on n’a pas
retrouvé de traces de poudre sur les doigts d’Adamson…


Cette fois, le faux pasteur avait recouvré presque toute sa
sérénité.


— Ce marché implique que tu vas bosser pour nous, dit Hobbs. Ça
signifie qu’au moindre signe de mauvaise volonté de ta part, le contrat sera
rompu, avec les conséquences que tu imagines… pigé ?


— Pigé…


Il était environ deux heures du matin lorsque Rourke et Hobbs
récupérèrent le général Crowlay, qui malgré des efforts surhumains, n’avait
détecté parmi les huit suspects ayant reconnu avoir vécu en Californie avant-guerre,
aucun indice permettant d’affirmer que l’un d’eux était celui qu’ils
recherchaient.


Ils rejoignirent le destroyer. Les choses tournaient mal. L’amiral
Asherwood convoqua Hobbs et Rourke dans la salle d’état-major. Là, tout le
gratin de l’escadre, en tenue de combat, s’affairait autour de cartes, tandis
que des rapports arrivaient par câbles depuis le centre de Green-House Creek.


L’ambiance était survoltée. Une ambiance de crise ; les
visages étirés par la fatigue et la crainte témoignaient de cette brutale et
soudaine poussée de fièvre.


— Par ici, fit l’amiral Asherwood.


Sur un immense panneau lumineux où figuraient les côtes de Virginie,
clignotaient des points rouges. On se serait cru chez un bookmaker, un jour de
gros paris, à quelques centaines de mètres du poteau d’arrivée. Les enjeux ici
étaient différents, mais l’envie de remporter la gagne était la même, là, sur
ces figures délavées par l’épuisement et speedées par les amphétamines et une consommation
létale de café.


Ce n’était plus des reins qu’ils avaient mais des percolateurs !


— Dans mon bureau, Hobbs.


Le bureau de l’amiral, séparé de la salle de l’état-major par une
baie vitrée, était profond, spacieux, lumineux et richement meublé.


Au-dessus de la tête du pacha, au mur le portrait de l’actuel
Président de l’Union, Samuel Chambers.


Rourke, en entrant le dernier, referma la porte et s’aperçut que la
pièce était également insonorisée.


— Un de nos avions Awacs vient de repérer une flotte au nord
de la Virginie. Trois bâtiments de fort tonnage, mais dont on ne peut, pour l’instant,
que deviner le pavillon ; les clichés et les rapports des observateurs
sont actuellement en train d’être analysés. On a des Russes dans les parages. Et
Green-House Creek nous bombarde de câbles.


Il ouvrit une boîte en ébène, en sortit un cigare cubain qu’il
enfourna dans sa bouche en cul de poule, puis retournant la boîte vers ses
invités, il leur offrit de taper dans sa réserve.


Hobbs refusa, mais Rourke profita de l’aubaine. Il ne se souvenait
plus à quand remontait la dernière bouffée de Havane qu’il avait vaporisée dans
ses poumons… deux, peut-être trois mois… ou plus.


— Excusez-moi ce paradoxe, mais demain la météo sera
excellente, donc catastrophique pour nous. Mer d’huile, ciel dégagé. Autant
dire qu’un type avec une vulgaire longue-vue pourra nous repérer… Il est
certain, maintenant, que notre unité de reconnaissance au sol a été repérée. On
a des pertes, déjà. Les Russes reniflent en ce moment, ils nous cherchent. Ils
ne nous ont pas encore trouvés parce que cette météo pourrie était une
véritable providence pour nous, mais la donne a changé et demain plus question
de jouer aux ectoplasmes.


Certes, Rourke était flatté d’être ainsi tenu dans le secret des
Dieux, mais il doutait que l’amiral les ait convoqués simplement pour leur
faire un topo de la situation.


L’explication ne tarda pas à venir.


— J’ai reçu deux appels du colonel Gibson.


On y était.


Il laissa passer un silence, afin que tout le monde se concentre
sur le sujet.


— Il n’apprécie guère cet acharnement envers son aumônier…


Hobbs l’interrompit :


— L’affaire est réglée amiral. C’était un accident.


— Ah ! fit Asherwood, se rejetant en arrière dans son
fauteuil à bascule.


— Anderson a essayé de désarmer Adamson et le coup est parti
accidentellement.


— Parfait…


Il ajouta, l’air grave, la voix presque cérémonieuse.


— Gibson et sa Première Brigade amphibie sont la clef de voûte
de l’opération. Son succès ou son échec repose sur eux. Il faut en conséquence
leur foutre la paix. Épinglez ce…


Il cherchait un nom.


— Morris, amiral.


— C’est cela, Morris. Vous le repérez, le neutralisez et on n’en
parle plus. Pas de vagues, vous comprenez ? Surtout que nous risquons de
précipiter les événements. Dès que les Russes auront repéré notre armada, ils
vont tout de suite comprendre ce que nous voulons faire et notre effet de
surprise va sauter comme un vieux fusible.


Il s’adressa personnellement à Hobbs :


— J’ai besoin de vous ici.


Puis se tournant vers Rourke :


— Et j’aimerais que vous nous aidiez, John. Des gens de votre
qualité à vous et à Hobbs seront plus utiles ici qu’à jouer au gendarme et au
voleur. Déléguez vos responsabilités dans cette histoire. Gibson m’a affirmé qu’il
ne craignait rien. Il a autour de lui des gens capables de neutraliser ce
Morris, de palier le moindre attentat contre leur chef.


De nouveau un silence. Puis l’amiral se leva.


— Eh bien ! mes amis, au travail.


Et se forçant à sourire, il ajouta :


— Et ce n’est pas ce qui manque !














 


 


CHAPITRE XIII


Estomaqué par la rapidité de Rosario, Endelman écarquillait les
yeux sur les deux joueurs de cartes que le caporal avait dégommés d’une balle
en plein crâne et qui baignaient maintenant dans leur jus, affalés sur leur paillasse.
Les cartes éparpillées autour d’eux.


Il avait bondi comme un tigre hors de sa cage, et après avoir
anéanti les deux types sur le lit, il avait foncé vers le troisième…


Endelman n’avait pas eu le temps de se mêler à la bagarre que le
caporal braquait déjà son .45 sur la tempe de celui qui pianotait sur sa radio
à la recherche d’une fréquence introuvable.


Il lui avait débranché son appareil et maintenant l’obligeait à se
lever. Endelman avait réussi à se hisser dans la pièce et avait rabaissé la
trappe. Machinalement.


— Les mains bien en l’air, ducon, ne fais pas le malin ; ça
ne servirait à rien, sinon à te retrouver dans une mare de sang comme tes
copains…


Le canon toujours braqué sur sa tête, Rosario fouillait l’opérateur
radio. Il lui vidait les poches.


— Vous êtes combien dans ce trou ?


Le Russe ne répondit pas.


— Je sens que tu meurs de trouille, minus, mais ressaisis-toi
car j’ai pas de temps à perdre.


Rien de très intéressant jusqu’ici dans les poches du Russe : une
boîte d’allumettes, un mouchoir glaireux, deux tablettes de chewing-gum, une
capote… et un petit canif à l’acier oxydé.


Rosario jetait tout ça sur la table.


— Écarte les jambes !


Le Russe obéit.


Rosario le palpa. Pas d’arme ; pas de couteau. Rien.


— Bon, retourne-toi.


Le Russe était blanc et ses lèvres tremblotaient.


— Je t’écoute. Combien de gars dans ce trou ?


Le type allait parler lorsque Endelman repéra une ombre qui avait
surgi au bout d’un couloir perpendiculaire à la salle. Il leva son arme et, sans
viser, tira à trois reprises.


Rosario assomma son prisonnier et s’aplatit contre un mur. Mais
Endelman, lui, restait au centre de la pièce. Cible parfaite, immobile, en
pleine lumière.


— Barre-toi de là, imbécile ! hurla Rosario. Tu le fais
exprès ou quoi ?


Le gars avançait, dans le couloir, d’un pas hésitant, fixant
Endelman.


— Tu vas te faire descendre, pauvre crétin…


Rosario quitta son abri, visa le Russe, mais Endelman appuya sa
main ensanglantée sur le canon du .45. Il baissa l’arme.


— Ne gâche pas tes munitions, grand-père.


Le type s’affala. Sur les trois balles, deux lui avaient traversé
les poumons.


— Inutile de s’affoler…


Les doigts de Rosario le démangeaient ; ils avaient une envie
folle, criminelle, de fondre sur le cou de ce petit merdeux et de le serrer
jusqu’à l’asphyxie complète, mais les doigts se détendirent, s’assagirent et, au
lieu d’étrangler Endelman, Rosario lui envoya une tape amicale, amicale mais
qui néanmoins le fit chanceler.


— Je comprends pourquoi les Russes t’ont laissé filer. Ils en
avaient marre d’avoir un type chiant comme toi, continuellement sur le paletot.


Endelman bomba le torse ; il était flatté que Rosario le tînt
en si grande estime. Il savait qu’avec Stone, il était le plus capé de l’équipe.
Il avait connu bien des barouds, bien des bivouacs… et vu la mort de très près ;
souvent, à s’en faire presque une amie qu’on sait congédier au bon moment. Avant
qu’elle ne vous couche sur un tapis de terre, au fond du trou, que l’ami fossoyeur
a creusé, tel un Hamlet, cherchant à tordre le cou aux fausses vérités…


— Remballe tes compliments, fit Endelman un sourire amical et
complice au coin des lèvres, et essaye donc de réanimer celui-là…


Il montra du doigt le Russe que Rosario avait assommé.


— Si tu y arrives !


Voilà qu’il donnait des ordres ! Rosario, avec sa batterie de
médailles, en était suffoqué. Comme s’il avait encaissé un terrible coup de
poing dans l’estomac.


Puis il regarda le type qu’il avait estourbi. Il avait l’air mort…


Et merde !


Il s’accroupit et appuya un doigt sur la jugulaire. Le pouls était
faible ; mais le type n’avait pas claqué comme le laissait croire sa
position recroquevillé, les bras ballants, sur le sol en terre battue du tunnel.


Rosario fut soulagé. Ce gars devait avoir des tas de choses
intéressantes à dire, mais pour parler, encore faut-il avoir les poumons bien
ventilés et le cerveau oxygéné. Ce qui était là le cas. Une chance.


— Vous manquez de mesure, lui reprocha Endelman. Vous auriez
pu lui fracasser le crâne !


Le regard que le caporal lui adressa transforma Endelman en un
vulgaire bernard-l’ermite cherchant une coquille où se réfugier. Ce mioche
commençait à lui courir sur les nerfs ; ne l’avait-il pas appelé « grand-père » ?
Et suggéré de ne pas « s’affoler » ? Jamais on ne lui avait
parlé de la sorte ; et même les officiers qui lui avaient maladroitement
rivé son clou l’avaient vite regretté. Durant leur longue convalescence… à l’hôpital.


— Avant que je te foute une raclée d’enfer, sors d’ici et va
prévenir Stone. Dis-lui de planquer les bécanes et de se radiner.


— Vous ne craignez pas de rester seul ?…


— Grrreee…


— Houla… bon ça va… mauvais caractère !


Endelman décampa tout sourire, fier d’avoir apporté sa pierre… tombale…
buté ce connard en lui plombant les poumons. Il disparut. Lorsque, cinq minutes
plus tard, il revint avec Stone, le Russe bavait comme un escargot, la bouche
toute écumante de sang.


Rosario, les mains appuyées sur ses hanches, fronçait les sourcils.


— Ils nous ont repérés, leur révéla-t-il. Ce minable a reçu un
message pour les avertir de notre présence ainsi que de celle probable d’un
certain Abdel Fourrah. Les Russes ont envoyé celui-là pour nous tondre la laine
sur le dos.


Endelman félicita le caporal pour son efficacité et se renfrogna
aussitôt en songeant qu’il avait raté une bonne séance de torture. À voir l’état
pantelant dans lequel se trouvait le Russe, couvert d’ecchymoses, pissant le
sang par tous les orifices, les tortionnaires de l’Inquisition n’auraient sans
doute guère fait mieux… non, sûrement pas.


— Un Arabe ? Ils envoient un Arabe ?


— Un musulman en tout cas, rectifia un Marines, dans le dos du
sergent Stone.


— Bizarre…


— Tu veux, fit Rosario, que je le cuisine pour en savoir
davantage sur ce bougnoule ?


— Tu l’as assez cuisiné comme ça, il est tout à fait immangeable.
Et d’ailleurs, ça n’a pas une réelle importance. On donnera son nom dans notre
prochaine émission et, là-bas, ils sauront sans doute de qui il s’agit. Le plus
important, c’est que ces fumiers nous filent le train. Il va falloir être
prudent.


Encore plus prudents qu’ils ne l’avaient été jusqu’ici !


*

*   *


— Il y a un guetteur là-haut.


Le Russe montra à Abdel Fourrah une tour qui avait été incendiée, mais
qui tenait encore solidement sur ses fondations. C’était là que se trouvaient
autrefois les bureaux administratifs de la société qui administrait les entrepôts
d’Emporia.


Abdel emprunta les lunettes à lecture infrarouge et repéra le gars,
posté tout en haut, qui promenait, avec application, un regard nerveux sur les
alentours.


— On les tient, jubila Abdel.


Au même instant, on leur signala deux types, s’approchant par la
route et qui portaient des uniformes camouflés.


— Et ceux-là, fit Abdel, s’adressant plus à lui-même qu’aux
soldats russes qui l’entouraient, d’où sortent-ils ? C’est la pagaille, nom
d’un chien ! On se croirait à l’heure de pointe sur la Place Rouge.


Une interrogation lui traversa l’esprit. Qu’était-elle devenue, la
Place Rouge ? Le Kremlin gisait-il sous une montagne de ruines et qu’était-il
advenu du mausolée de Lénine ? De sa momie ? L’avait-on profanée ?


Il revint à la situation présente, car il aurait été bien incapable
de répondre à ces questions. Tout ce qu’il savait c’est que Moscou avait
dérouillé.


— Ramassez-moi ces clodos avant qu’ils n’entrent dans la zone
des entrepôts.


*

*   *


Adorney était inquiet. Baxter encore dans le coltard ne se
rappelait plus qui il était, frappé, apparemment, d’amnésie, et n’avait
toujours pas prononcé le moindre mot.


Cette trotte dans ce milieu hostile n’avait pas été une partie de
plaisir. Ils avaient dû se cacher, attendre durant le jour, reprendre la route
à la tombée de la nuit. La boussole magnétique indiquait la voie à suivre et
heureusement qu’elle n’était pas faussée, sinon Adorney n’aurait jamais
retrouvé, le chemin d’Emporia.


Ils marchaient au bord de la route, l’un derrière l’autre, le fusil
à la taille. Emporia était à quatre kilomètres, mais les entrepôts se situaient
avant la ville, non loin de l’endroit où ils se trouvaient actuellement.


Bien que la température ne fût pas glaciale, Adorney était
frigorifié. L’eau pénétrait dans son corps, véritable éponge atrocement
absorbante. Et son visage était à moitié paralysé par une douloureuse névralgie
qui enflammait son nerf facial. Pour un peu, on l’aurait cru hémiplégique.


Il souffrait, mais supportait cette déveine en songeant à Karl qui
avait grillé comme une chandelle, à Fitzburry se vidant de son jus comme une
outre percée, qu’il avait enterrés sur la route de Williamsburg, après l’explosion
de la Mercury… Il la revoyait, flambant comme un feu de joie alors que ce
putain d’hélico leur tournait autour… Il était verni, malgré cette douleur, même
encore plus verni que ce pauvre Baxter à la mémoire qui s’effilochait comme un
vieux tricot.


Verni, oui, jusqu’à quel point, cependant…


Il leva le bras. Main ouverte. Machinalement, Baxter s’arrêta. Ça
remuait dans les fourrés. Des bruits de pas. Nombreux. Lourds. Pas un lapin ou un
opossum. Non, un pas humain. Il arma son M16. Baxter l’imita.


Amnésie heureusement partielle. À croire que l’instruction
militaire était indélébile. Qu’elle avait tracé, gravé, un sillon si profond, que
Baxter aurait pu tout oublier, sans rien perdre de ce qu’il avait appris, à
force de bourrage de crâne durant ses classes. Au marteau et au ciseau.


— Qui va là ?


Ce pouvait être autre chose qu’un ennemi. Bien qu’Adorney, question
de feeling, était convaincu du contraire.


Pas de réponse. Mais toujours ce remue-ménage. Ça galopait derrière
cette obscure palissade végétale. Les yeux d’Adorney essayaient d’y voir clair,
mais la nuit était pleine, noire, et il ne verrait rien d’où ils étaient… il
fallait s’enfoncer là-dedans.


— Reste-là, ordonna-t-il à Baxter.


Il quitta la route, sans vérifier que Baxter avait suivi son ordre
et lança ses longues jambes dans un fossé. Il glissa, se rétablit, prononça une
batterie de jurons, puis les mains agrippées à l’herbe, il se hissa sur un
remblai. Au-delà, la végétation devenait dense, impénétrable. Il tendit l’oreille.


Un bruit dans son dos. Il pivota, le doigt prêt à tirer, mais l’attaque
survint là où il ne l’attendait pas. Un type se jetait dans ses guibolles et le
plaquait au sol. Un autre lui arracha son M16.


Une rafale partit. La nuit lui offrit une terrible caisse de
résonance.


Mais Adorney était déjà maîtrisé. On le relevait. La rafale avait
été tirée sur la route.


— Avance…


Sur la route, au moins dix Russes, en tenue commando, et sur la
chaussée ce pauvre Baxter…


Et alors qu’on poussait Adorney vers un terre-plein, une paire de
mains saisirent Baxter par les pieds et le traînèrent jusqu’au fossé.


Marchant, la tête retournée, pour voir ce qu’il advenait de son ami,
Adorney le vit disparaître dans le fossé.


— Regarde devant toi et mets les mains sur la nuque !


Adorney, envahi par une grande émotion, réalisa alors que, de l’équipée
de la Mercury 62, il était le seul survivant… oui, mais pour combien de
temps encore ?


*

*   *


— J’ai entendu un coup de feu.


Le type, posté sur sa tour de guet, joignait le caporal Gouster qui
était resté avec cinq hommes du commando, dans le hangar, en compagnie des Pots
de Chambre Magnétiques.


— C’était tout proche, précisa-t-il. Ça venait de la route ;
mais de là, avec ces putains d’arbres, je ne vois rien.


— Ouvre l’œil. Fais gaffe.


Boxy la Haine se dressa.


— Laissez-nous nous rhabiller, merde. On est glacés. Et si on
nous tombe sur le cul, là à poil on aura aucune chance.


Gouster le considéra avec équité. Ils s’étaient suffisamment rincés
l’œil. Les poules pouvaient se rhabiller.


— D’accord, mais ne faites pas les cons.


— Ah, merci…


Les remerciements fusèrent de partout et en moins de deux, les Pots
de Chambre Magnétiques revêtirent leur cuirasse, dans l’allégresse…


Mais Gouster avait autre chose à faire que les regarder ; il
réunit ses hommes.


— Il y a eu des coups de feu…


Ils avaient tous entendu l’écho et cela leur avait suffi. Ils
avaient l’oreille musicale. Ils connaissaient leur solfège par cœur, sur le
bout de la note.


— Je crains, les gars, qu’un mauvais coup ne se prépare.


Le guetteur appela de nouveau.


— Y’a du monde dans le coin, merde. Ça grouille.


Gouster savait qu’en maintenant le guetteur à sa place, il ne lui
laissait aucune chance de s’en sortir ; mais il ne pouvait rester « aveugle ».


— Combien ?


Tous autour du caporal écoutaient avec appréhension.


— J’ai comme l’impression qu’ils sont là pour nous.


Puis retentit une violente détonation ; et le guetteur cessa d’émettre.


Gouster réagit. Rester dans ce hangar, dans ces entrepôts, signifiait
se faire crucifier tôt ou tard. Ils devaient tenter leur chance. Chacun de son
côté, s’il le fallait. Stone ne les avait obligés à aucun sacrifice.


Il se tourna vers Boxy La Haine.


— Vous pouvez décamper. Faites gaffe. Et bonne chance.


Les Pots de Chambre Magnétiques déguerpirent aussitôt dans un cliquetis
de chaînes…


Ils s’éparpillèrent parmi les ruines et d’un coup de baguette
magique la nuit, noire et cruelle, les engloutit.


Une poignée de minutes plus tard, des coups de feu isolés
claquèrent.


Abdel Fourrah, fidèle à sa réputation, avait ordonné l’hallali.














 


 


CHAPITRE XIV


— Huxley a dit qu’il y a trois formes d’intelligence : l’intelligence
humaine, l’intelligence animale et l’intelligence militaire, c’est dans cette
dernière que je brille, voilà tout…


Rourke rallumait son Havane et souriait à ce que Hobbs venait de
dire.


Depuis que Hobbs avait cessé de courir après Larry Morris, il se
montrait en effet plus pugnace et sa manière de digérer les innombrables
informations qui convergeaient vers l’état-major de l’amiral Asherwood était
stupéfiante. Même Rourke avait rarement rencontré d’hommes aussi vifs.


Il confia à Rourke, qui s’étonnait de le voir si astucieusement
synthétiser tout ce qui lui arrivait, qu’avant-guerre il avait occupé un poste,
généralement convoité dans le monde du renseignement : celui d’évaluateur.


Un évaluateur fournit aux principaux chefs d’État des synthèses sur
des sujets stratégiques auxquelles nul n’a accès dans les échelons inférieurs
et même parfois à la tête de la CIA ou de n’importe quel autre service de renseignements.


Avec ses airs d’étudiant attardé, son allure déjantée, ses grosses
loupes, sa silhouette interminable et les cigarettes qu’il tétait sans
discontinuer, Hobbs ressemblait plus à un intellectuel déprimé de voir autour
de lui un monde si abruti qu’à un des éléments essentiel d’un gouvernement qu’il
était.


Ils discutaient autour d’une table, dans une atmosphère électrique,
lorsque le service des transmissions apporta une note que Green-House Creek
venait d’adresser.


Hobbs s’empara du papier.


Au même instant un téléphone sonna sur la table. Rourke décrocha.


— Ici, Anderson.


— Je t’écoute.


— Nom d’un chien ! gueula Hobbs.


Rourke appliqua sa main sur l’appareil.


— Qu’est-ce qu’il y a ?


— Tchébrikov a envoyé Abdel Fourrah à la rencontre de notre
unité de reconnaissance…


— Qui c’est ce Fourrah ?


— Pas le temps de t’expliquer mais ce type est redoutable. Il
égorgerait père et mère par simple amusement. Il n’a pas de conscience…


— Attends une seconde, j’ai notre ami au téléphone.


Rourke reprit Anderson.


— Vas-y parle.


La communication était mauvaise et la voix du pasteur, ou prétendu
tel, grésillait comme une ampoule sur le point de griller.


— Paraît que votre copain Hubert, l’astrologue, a trouvé une
piste. Un certain Wellington, sur le porte-avions. Jimmy Wellington. Il risque
de pas faire de vieux os, vous voyez ce que je veux dire ?


— Merci du tuyau.


Rourke raccrocha.


Hobbs fonçait vers la cabine du pacha, l’aquarium insonorisé, dans
lequel il commandait son escadre sans bouger son cul de son fauteuil à bascule.


— Merde ! rugit Rourke.


Il fallait qu’il prévienne immédiatement le commandant du
porte-avions mais il ignorait son nom. Hobbs était le seul à pouvoir le joindre.
Et Hobbs venait de pénétrer en trombe dans le bureau de l’amiral.


Rourke se leva. Il alla l’attendre devant la baie vitrée. Dès que
Hobbs mit le pied dehors, Rourke l’attrapa par le bras.


— Un mec va se faire descendre sur le porte-avions ; un
certain Wellington. Ce con d’astrologue prétend qu’il s’agit peut-être de
Morris et comme ce tordu de Gibson préfère le grand ménage que tenir le vrai Morris,
on risque d’avoir un nouveau macchabée sur les bras…


— C’est le vice-amiral Douglas MacAleister qu’il faut prévenir,
mais avec tact, ce type est cul et chemise avec Asherwood et est incapable de cacher
quoi que ce soit à un supérieur. C’est ça l’esprit de corps.


— Tu l’appelles ?


Hobbs hésita. Rourke le fustigea du regard. Il avait promis de ne
pas laisser tomber…


— Okay. Viens avec moi. Il y a trop de monde ici.


Ils s’isolèrent dans une pièce attenante à la salle radio et Hobbs
tripota une console, enfila un casque sur les oreilles et demanda à parler au
vice-amiral.


— C’est urgent et personnel. Hobbs à l’appareil. Allez me le
chercher en vitesse ! Sinon je vous fiche un rapport au cul !


Hobbs se tourna vers Rourke.


— Et que fait-on ?


— Dis-lui de le faire transférer immédiatement sur le destroyer.


— Oui, amiral, c’est Hobbs. On a un problème. Non, rien de
très grave, mais il faut que vous nous transfériez un dénommé Wellington, Jimmy
Wellington sur le destroyer. Immédiatement.


Il y eut un silence. Rourke n’entendait pas ce que MacAleister
disait.


— Très bien, merci amiral. Je sais, ça ira.


Hobbs abaissa un clapet. Il ôta son casque.


— Il nous l’expédie tout de suite avec ce connard d’astrologue.
Lui, je le retire de cette affaire sur-le-champ.


— Je vais aller le réceptionner sur le pont et je l’amène
direct dans ma cabine.


— Parfait.


— Au fait, pourquoi cet Abdel t’a mis dans un tel état ?


— Sa réputation, John ; ce mec cherche notre unité de reconnaissance ;
et il va la trouver. Stone est un as, mais le Abdel Fourrah en question, s’il
le chope il lui fera tout avouer… tu comprends. Ce mec est un malade, un
sociopathe… tu sais ce que ça signifie ?


Rourke acquiesça. Puis les deux hommes se séparèrent. Il ferait
bientôt jour. La météo prévue allait démasquer l’escadre et ainsi le projet de
débarquement serait vite éventé.


Sur le pont du destroyer, près de la plate-forme assignée aux
hélicos, Rourke s’alluma un cigarillo. Un marin, en gilet de sauvetage, le
casque sur la tête, lui apprit en montrant du doigt un point plein ouest qu’ils
longeaient maintenant les côtes de Caroline.


— J’suis de Charleston, précisa-t-il. C’est mon pays…


Il y avait autant de joie que d’amertume qui tintaient dans sa voix.
Et ses yeux plissés retenaient des larmes. Le marin lorgnait un cimetière plein
de souvenirs… et les premières lueurs de l’aube ajoutèrent à ce sentiment nostalgique
bien humain.


Le ciel était lissé, bleu, d’un azur presque parfait. La mer, calme,
semblait bercée d’insouciance.


Un hélico au loin prenait l’air. Wellington était en route. Rourke
se sentit soulagé. Il haïssait les hommes de l’acabit de Gibson. Ils croyaient,
parce que la guerre n’avait apporté que des ruines, qu’ils pouvaient agir à leur
guise, comme Dieu, et se torcher avec les tables de la loi et la déclaration
universelle des droits de l’homme… Rien ne leur permettait, bien au contraire, d’agir
de la sorte. Il ne suffisait pas de remporter une victoire militaire sur l’ennemi,
encore fallait-il que les soldats des nouveaux États-Unis libres d’Amérique remportent
sur eux-mêmes, plus que jamais, une victoire morale… oui, car sans celle-ci l’autre
ne serait qu’un feu de bengale. Sans avenir.


Des jets décollaient du porte-avions. Asherwood prenait les devants.
Il devait impérativement protéger l’escadre d’autant que les bâtiments repérés
au nord étaient identifiés depuis une heure. Et pouvaient leur couper la voie
des plages avec leur puissante artillerie.


L’hélico approchait. Il n’était plus qu’à trois cents mètres du
destroyer. C’est alors que, brutalement, il se déporta sur sa droite et, alors
qu’il se rétablissait, un corps bascula dans la mer.


— Merde !


Le marin se raidit lui aussi.


— Un homme à la mer ! cria-t-il.


L’hélico se balançait. Il retrouva une assiette convenable et, au
lieu de descendre pour récupérer celui qui avait piqué dans la baie glacée, il
fonça vers le destroyer et apponta.


Rourke se précipita vers le pilote.


— Retournez chercher ce type, c’est un ordre.


L’astrologue quitta l’hélico. Ses chairs flasques rebondirent sur
le sol alors que ses pieds courts et boudinés s’aplatissaient gauchement.


Le pilote refusait de redécoller.


— Sale fumier !


Rourke l’attrapa par la manche de sa combinaison et l’expulsa. Il
grimpa à sa place et devant un astrologue médusé ainsi que le marin de Caroline
qui comprenait mal ce qui se passait sous ses yeux, il tira sur le manche et
arracha son moulin de la plate-forme.


Il décrivit une courbe et descendit en rase-mottes. Le gars
brassait l’air au-dessus de lui, dans une eau à treize degrés. Il avait de la
chance que la mer soit d’huile sinon ses eaux l’auraient déjà englouti.


Il comprit ce qu’il devait faire et essaya à deux reprises de s’agripper
aux patins de l’hélico avant d’y parvenir. Rourke avait calé l’appareil juste
au-dessus de lui à moins de quarante centimètres, risquant à la moindre fausse
manœuvre de lui couper la tête.


— Tu te tiens bien ? hurla Rourke.


L’autre se hissa alors d’une poussée à l’intérieur et regarda
Rourke avec la joie que n’importe quel naufragé peut ressentir envers son
sauveteur, songeant à ce à quoi il venait d’échapper.


L’hélico se releva ; il prit le chemin de la plate-forme.


— Sans toi, mec, je coulais à pic.


— Comment t’as plongé dans cette flotte ?


— J’étais pas volontaire ! Un type m’a balancé. L’autre, celui
aux manettes, a fait valdinguer le moulin, peut-être qu’il cherchait à faire
croire que c’était un accident… à donner le change.


— Les fumiers ! rugit Rourke.


— Eh ? tu pourrais m’expliquer pourquoi ces types ont
voulu me noyer ? Parce que moi j’y pige que dalle ! Ça sentait le
coup monté.


— Je t’expliquerai plus tard, en attendant boucle-la. Estime-toi
heureux que ça se soit terminé comme ça.


L’hélico se posa sur la plate-forme où un comité d’accueil attendait
Rourke et le naufragé.


Il coupa les gaz. Les rotors ralentirent et s’arrêtèrent
progressivement tandis que Rourke et Wellington descendaient. Le marin de
Caroline secoua la main de Rourke.


— Bravo ! s’exclama-t-il sincèrement épaté. Quel sauvetage !
On a bien cru que vous alliez vous ramasser.


Il avisa le Noir.


— T’es sacrément verni.


Rourke croisa le regard du pilote. Ils se comprirent sans piper mot.
Gibson les tenait tous dans sa manche. Il exerçait sur ses hommes un ascendant
inquiétant. Au point de pouvoir exiger d’eux qu’ils jettent un type à l’eau
avec consigne de le laisser s’y noyer.


— Viens avec moi, Jimmy, fit Rourke. Ne me quitte pas.


Dans un coin, l’astrologue, plus rond et grassouillet que jamais, évita
son regard, l’air fautif.


Dix minutes plus tard, Jimmy se désapait dans la cabine de Rourke
où Hobbs les avait rejoints. Le lieutenant de vaisseau Pickwew était là, accouru
avec un litre de rhum qu’il avait goûté avant de l’offrir à Wellington.


La Players vissée entre les lèvres, Hobbs méditait ; il avait
congédié « monsieur Hubert », l’astrologue, qui devait s’estimer bien
traité, car il avait couvert une tentative d’assassinat, le coup ayant été
prémédité… Vis-à-vis de la loi être complice d’un tel acte lui aurait valu
vingt ans de bagne ! Il n’avait pas insisté. Hobbs était son supérieur. Il
rampait comme n’importe quel subalterne qui s’est fait secouer les puces. Il
retournait à la niche, espérant que tôt ou tard on l’absoudrait et qu’il
pourrait de nouveau employer son talent au service… au service de qui ou de
quoi, toute la question était là… Hobbs n’utiliserait plus jamais ce timbré, qui,
lui ayant désobéi, avait joué contre son camp. Faute encore plus impardonnable
que d’avoir balancé le Noir à la flotte.


Wellington enfila des vêtements secs et accepta un cigarillo que
Rourke alluma avec son briquet-tempête. Ce bon vieux Zippo qui ne l’avait
jamais lâché depuis le commencement de cette saloperie de guerre.


— Sois franc avec nous, Jimmy Wellington, c’est ton vrai nom ?


Wellington tombant sur la couchette de Rourke laissa pendre son
clapet d’étonnement. Ses cheveux crépus encore mouillés luisaient sur sa boule
ronde aux oreilles en anses de soupière.


— Bien sûr. Je me suis toujours appelé comme ça.


— Tu viens d’où ?


— J’étais sergent dans la Garde Nationale du Connecticut, et j’entraînais
une équipe de basket. Celle de San Felice.


— Tu as déjà mis les pieds en Californie ?


— Oui, plusieurs fois. Pour les matchs. Et aussi parce que mon
cousin était musicien ; il jouait dans des orchestres de jazz et
enregistrait dans les studios de Beverly Hills. Je créchais chez lui… C’était
très différent du Connecticut.


— As-tu entendu parler de l’affaire Morris/Paxton ?


Rourke avait décidé de gagner du temps en allant droit à l’essentiel.
Hobbs venait de lui apprendre la destination des jets qui avaient décollé juste
après l’hélico. Ils se dirigeaient en grappe sur l’aérodrome de Suffolk. L’opération
était en route, autant dire que ce mauvais roman policier, dont il tentait de
dénouer l’écheveau, devait rapidement livrer son secret, car sitôt les combats
engagés, il ne serait plus question de jouer au détective…


— Ouais, à l’époque ; j’ai même signé une pétition contre
ce salaud d’agent du FBI. Il avait écopé de deux piges de cabane alors qu’un
nègre aurait pris perpète ou la chaise, pour le même crime. Ça a un rapport
avec moi ?


— Ça pourrait…


— On raconte que Morris, le frère, serait sur un de ces
rafiots et qu’il songerait à commettre un mauvais coup, histoire de se venger.


— Vous plaisantez ?


— Ceux qui t’ont largué dans la baille ne plaisantaient pas
eux.


Le Noir se tut. Son visage rond s’élargit ; s’étira ; son
cerveau décryptait ce qui lui arrivait ; l’ex-entraîneur de basket
verdissait à mesure qu’il devinait les raisons de cette baignade forcée.


— Vous voulez dire que…


Rourke et Hobbs le regardaient fixement alors que Pickwew se
torchait avec son litron de gnôle qu’il avait repris au naufragé. Tout à fait
indifférent à ce qui se disait autour de lui.


— Ils me prennent pour ce Morris ? C’est ça ?


— Et qu’en penses-tu ?


— Rien ne prouve que tu sois bien celui que tu dis.


Hobbs agita son dossier.


— Du moins là-haut. Un type sur deux a refilé un faux nom lors
de son incorporation. Alors, tu pourrais être un de ceux-là.


— Vous le croyez ?


Il baissa la tête.


Hobbs et Rourke se demandèrent alors si l’astrologue n’avait pas, en
définitive, raison. Wellington, Morris ? Étaient-ils le même homme, celui
qu’ils cherchaient ?


C’eût été une véritable délivrance qu’il en soit ainsi, mais rien
ne prouvait que ce fut le cas. Ils menaient une enquête et ne jouaient pas à la
loterie !














 


 


CHAPITRE XV


Il était six heures douze exactement lorsque le premier radar
soviétique repéra l’escadrille de chasseurs bombardiers qui se dirigeait vers
Suffolk et son aérodrome ultrasecret.


À six heures dix-sept, l’alarme retentit sur la base. Le commandant
Leontiev sonnait le branle-bas de combat.


Les sirènes hurlaient.


Visibilité parfaite, ciel dégagé. Pas ou peu de vent. Une journée
calme. Très calme.


Leontiev s’enferma dans son PC souterrain. À soixante mètres
au-dessous de la terre, entièrement bétonné et, d’après les spécialistes du
génie soviétique, capable de résister à un bombardement massif de longue durée.


En surface, les batteries antiaériennes ne supporteraient pas un
tel déluge de bombes, mais les pièces d’artillerie qu’on avait déployées dans
un périmètre élargi à plus de six kilomètres de l’aérodrome lui-même devaient
permettre l’étripage des flottilles ennemies. En tout cas, théoriquement.


Leontiev entra en communication avec le centre à Chicago. Il ne
comprenait pas d’où ces avions avaient surgi. Tous les rapports fournis par l’intelligence
militaire soviétique ne signalaient aucune tension particulière sur le front et
les bases secrètes d’exploration du ciel n’avaient détecté aucun survol aérien.


Et pourtant la base radar de Caroline était formelle. Leontiev, avant
de contacter Chicago, avait exigé confirmation. Il n’y avait aucun doute. Les
types du radar avaient enregistré le passage de cinq grappes de quatre
chasseurs bombardiers chacune, avec un cap précis, celui de Suffolk… et ces
observations électroniques avaient été confirmées visuellement.


Le commandant Varakov, le grand chef de l’état-major général
soviétique, basé à Chicago, prit Leontiev à la radio, à six heures vingt-cinq, soit
treize minutes il peine après la première détection.


La voix était endormie, rocailleuse, une voix de fumeur invétéré. Cassée
un peu plus par un abus de vodka, traditionnel dans l’Armée Rouge.


— D’où viennent-ils ?


— Je n’en sais rien, camarade commandant en chef, mais ils
nous foncent dessus.


— Quel type d’appareil ?


— Nous ne sommes pas équipés, camarade, pour les identifier. Estimons-nous
encore chanceux que notre radar ait fonctionné.


— Il faut avertir Tchébrikov. Il nous harcèle depuis trois
jours avec des câbles alarmistes ; il a repéré derrière nos lignes une
unité de reconnaissance…


— Je sais, camarade, nous avons également été prévenus. Cette
unité semble anéantie ; Tchébrikov essaye d’arracher des informations à des
Yankees capturés et encore vivants.


— J’avais demandé à notre flotte de descendre au sud. Sait-on
jamais, une couverture d’artillerie navale pourrait vous être utile, Leontiev ?


— Peut-être, camarade commandant.


Une secousse formidable ébranla le blockhaus, soi-disant
indestructible et dont la voûte, au-dessus de Leontiev, se lézarda.


— Que se passe-t-il, Leontiev ?


— Ils viennent de larguer leurs premiers œufs, commandant, je
vous rappelle.


Cette salle souterraine était pourvue d’un périscope ; Leontiev
s’y précipita. On entendait le bruit des DCA et les bombardiers lâchaient leur
dynamite au ras du terrain d’aviation.


— Poussez-vous de là, fit Leontiev.


Sur un écran vidéo, il avait une vue assez large du camp et pouvait
constater que les aviateurs américains avaient déjà anéanti la piste.


— Bordel de merde, tous ces mois de travail réduits à néant.


Un jet s’était crashé sur la piste ; son épave brûlait. Une énorme
colonne de fumée noirâtre grimpait vers le ciel.


— Quels appareils c’étaient ?


Un lieutenant tout tremblant, effrayé à l’idée que la chape de
béton, déjà lézardée, ne lui tombe sur la tête, bafouilla avant de répondre.


— Hum… Des jets de l’aéronavale, commandant.


— Ah ! c’était donc ça.


Il épingla Kornilov, son adjoint.


— Signale à Varakov qu’il s’agit de jets de la Marine. Et fais
vite. Avant que nos liaisons ne soient fichues et établis-moi un contact avec
Tchébrikov.


Il se tourna vers le lieutenant mort de trouille qui fixait avec
terreur le petit écran vidéo.


— Toi, tu t’occupes de faire un bilan permanent de nos
batteries antiaériennes ; je veux connaître minute par minute les dégâts
en surface. Et cesse de chier dans ton froc !


Le lieutenant bomba le torse, respira profondément et partit à son
tour.


Leontiev leva la tête. La lézarde s’entrouvrait davantage à chaque
explosion. Car les jets américains, tenaces, s’acharnaient sur la piste et ses
installations.


— Et dire, marmonna-t-il, qu’on m’a juré que cette merde
tiendrait le coup même en cas de clash atomique ; si je pique le fumier
qui a fait ces promesses, je le bute, sur-le-champ.


Le périscope, en fait une petite caméra pivotante, protégée en
surface, reliée par un circuit intégré à l’écran vidéo, était coincé et ne
montrait maintenant que la piste. Il était impossible de le faire pivoter et de
suivre les tirs de DCA qu’on entendait, mais sans savoir ils faisaient mouche.


Leontiev boutonna le col de sa vareuse. On l’avait tiré du lit, et
il avait sauté dans ses vêtements, pas rasé, les cheveux en pétard, les
frusques froissés et en avait oublié son arme personnelle, son .45 Tokarev.


Le pilonnage intensif se poursuivait. Les Américains mettaient le
paquet. L’unité de reconnaissance était donc là parce que les Américains
avaient repéré l’aérodrome en construction. Leontiev devait admettre que Tchébrikov
avait un nez exceptionnel. Et dire que depuis trois jours, on le berçait de
câbles rassurants…


Rien à signaler !


Sur l’écran, Leontiev vit un jet en rase-mottes survolant la piste
déjà trouée comme une tranche de gruyère, crachant une épaisse fumée noire.


Il est touché, se dit-il.


L’avion tanguait sur ses ailes. Le pilote essayait vainement de
relever le nez de son zinc, mais il n’y réussit pas et dans la seconde qui
suivit, alors que Leontiev actionnait le zoom, le jet s’écrasa contre une haie
d’arbres qui le pulvérisa.


Formant un rideau de feu, le bout de la piste s’était brutalement
embrasé.


Leontiev sourit.


Kornilov l’appelait.


— J’ai Tchébrikov, commandant.


Leontiev se dépêcha ; il prit le casque, appliquant manuellement
un écouteur contre son oreille tandis que le micro au bout de sa tige courbée
se baladait devant ses lèvres, que la barbe tout autour faisait rougir comme si
elles avaient été soulignées à l’aérographe !


— Vous aviez raison, général. Ces salauds préparaient un sale
coup. Ce sont des jets de la Marine. C’est pour cette raison qu’ils ont échappé
à nos radars au sol.


— Je sais, Leontiev, mais il est trop tard pour pleurnicher
sur nos erreurs, on réglera ça ultérieurement.


« Régler ça ultérieurement » dans la bouche de Tchébrikov,
cela signifiait que les pelotons d’exécution allaient être bientôt réunis et qu’ils
officieraient sans désemparer, jusqu’à ce que le dernier des incompétents ait
expié sa faute…


Autant dire qu’il y en aurait de quoi remplir bien des charrettes !


— Vous dites que ce sont des jets de la navale ?


— Affirmatif.


— Ça signifie, alors, que les Américains ne font qu’ouvrir la
partie. Il faut repérer leur escadre.


— Une escadre ?


— Ne soyez pas stupide, Leontiev, si on a affaire à des jets
de la Marine c’est que la Marine est dans les parages.


— D’accord, mais pourquoi une escadre ?


— Parce que les Américains ne veulent pas simplement détruire
cet aérodrome, mais y prendre pied.


— Débarquer dans cette région ?


L’analyse de Tchébrikov plongeait Leontiev dans un smog de
confusion.


— Évidemment. Je vais demander à Chicago qu’ils envoient des
appareils de reconnaissance.


— Varakov expédie notre flotte au sud.


— Très bien.


— Et vous, général ?


— Pour l’instant, je ne bouge pas. Il faut attendre un peu. Je
ne tiens pas à ce que nos meilleurs blindés se fassent détruire au sol sans
pouvoir se battre à armes égales. Tant qu’ils auront la maîtrise des airs, on l’aura
dans le…


Il laissa sa phrase en suspens. Leontiev aurait tout le loisir de
la ponctuer lui-même.


— Tenez bon, Leontiev.


— Notre abri ne tiendra pas le coup. On a déjà une lézarde
béante au-dessus de nos têtes.


— Alors priez, camarade, pour qu’elle ne vous ensevelisse pas.
Et gardez le contact.


— C’est ça.


Le général avait déjà coupé le fil.


— Commandant…


Leontiev savait qu’ils étaient dans ce trou pour un long moment et
que des prières ne suffiraient pas.


— Oui ?


C’était le lieutenant Alexandrov, celui qui chiait dans son froc. Il
était blanc et ses sourcils charbonneux semblaient soulignés à la suie par
cette blancheur presque cadavérique.


— Six batteries sur huit complètement détruites et trois
appareils ennemis hors d’état. Un autre a été touché, mais il s’est retiré. Il
y a beaucoup de morts commandant ; ces salauds ont pissé du phosphore. On
a cent brûlés et soixante-dix morts. Et autant de blessés plus ou moins
atteints. Ça va mal, là-haut.


Il faillit ajouter « on y serait malgré tout plus en sûreté qu’ici,
avec cette monstrueuse lézarde qui risque à chaque instant de s’écrouler sur
nous », mais il garda cette réflexion pour lui. Genre de plaisanterie que Leontiev,
dans cette circonstance, ne goûterait guère.


— Transmettez à Chicago. Je veux qu’ils sachent qu’on en bave
ici !


De gros œufs de cinq cents kilos continuaient de s’écraser sur l’aérodrome,
tandis que les tirs de DCA n’étaient plus que sporadiques et peu fournis. Les Américains
avaient atteint leur objectif… Leontiev n’était pas un débutant et la science
militaire a ses règles qu’il connaissait sur le bout des doigts.


Ses batteries étaient, à cet instant précis, copieusement amollies.
C’était le terme exact. Un mot du jargon. Ce qui semblait donner raison à
Tchébrikov, car cette tactique, dite de ramollissage des positions ennemies, précède
invariablement une opération de plus grande envergure…


Et pourquoi pas un débarquement ?


— Ça a commencé plus tôt, lâcha Stone.


*

*   *


Comme s’il s’agissait d’un match de base-ball.


Le tunnel était situé à vingt-cinq kilomètres de l’aérodrome mais
les œufs de l’aéronavale grassement bourrés de poudre et autres explosifs, en
touchant le sol balançaient une onde de choc qui pouvait se propager jusqu’à
trente ou quarante kilomètres.


Ils se trouvaient dans la fourchette.


Autour de lui, les regards se resserraient. Qu’est-ce qui avait
commencé ? De quoi s’agissait-il ?


Stone se délivra de son secret. Ses gars avaient droit maintenant à
la vérité. Ils étaient en pleine bagarre et s’ils tenaient à protéger leurs
miches, mieux valait qu’ils soient au parfum.


— Ce n’était pas une simple opération de reconnaissance, les
gars. On prépare un gros coup. Ça c’est déclenché plus tôt que prévu ; j’ignore
pourquoi, mais ce que vous entendez, ce sont nos avions de l’aéronavale qui
pilonnent l’aérodrome de Suffolk que les Russes ont construit secrètement.


— Et c’est quoi ce gros coup ?


La radio, jusqu’ici silencieuse, grésilla. Stone se tut et tous
pivotèrent, fixant cette machine, bouche bée.


« Notre abri ne tiendra pas le coup ; on a déjà une
lézarde béante au-dessus de nos têtes…


— Alors priez camarade pour qu’elle ne vous ensevelisse pas. Et
gardez le contact. »


Le sergent Stone sourit. Rosario en fit de même. Ils avaient
compris. Deviné que les Russes étaient déjà bien à plat.


Endelman, toujours à se mêler de ce qui ne le regardait pas, soupira
et lança d’une voix guillerette :


— Ils n’ont pas encore vu le pire. Attendez que je m’occupe d’eux…
personnellement.


Il fit un triomphe, provoquant l’hilarité générale. Il le prit mal,
se renfrogna comme le sale moutard qu’il était et alla fumer un clope roulé à
la main, dans un coin, maudissant tous ces incapables, qui n’avaient pas encore
compris à quel genre d’homme ils avaient affaire.


Garry Endelman laisserait une trace dans l’histoire. Une empreinte
de géant. Et ces abrutis pouvaient bien ricaner, ils tireraient, le jour venu, une
tronche à leur refiler une crise de foie !


Laissant Endelman ruminer dans son coin, tel un génial incompris, le
sergent Stone contacta Green-House Creek. Il était temps qu’on lui donne de nouveaux
ordres, car la bagarre avait commencé… Et pas question de ne pas avoir sa part
du gâteau. Ils ne se terreraient pas éternellement dans ce trou… l’unité de reconnaissance
avait bien des talents ; qu’elle avait hâte de mettre en pratique.


Et avant qu’ils ne soient bloqués dans ce putain de trou à rats où
l’air commençait à se raréfier.


Sans parler des cadavres qui puaient et entamaient leur nauséeuse
décomposition.














 


 


CHAPITRE XVI


L’aéronavale imposait aux Russes sa maîtrise des airs. Après avoir
reçu l’aval du Président des États-Unis et de son état-major général, l’amiral
Asherwood, avait réuni ses hommes autour de lui ; il décréta que la nuit, cette
nuit-là, avec sa lune blafarde et lumineuse, était propice au débarquement.


Les croiseurs voguaient en pointe de l’escadre, car on avait repéré
des bâtiments ennemis qui cinglaient vers la Virginie ; le destroyer
dirigea alors ses lourdes et puissantes pièces d’artillerie vers la terre.


Il était une heure du matin.


Les Marines descendaient en grappes le long des filets tendus sur
le flanc des navires. À l’eau, déjà, les péniches qui allaient les amener sur
les plages.


Un tiers de l’effectif prendrait pied à Cape Charles, au nord, tandis
que le reste, suivi du matériel motorisé et tracté, se frayerait plus tard une
route le long de Virginia Beach…


Alors que les premières barges de débarquement fonçaient vers les
plages, Asherwood, dans son PC, ordonna à ses artilleurs d’ouvrir le feu. Un
barrage de flammes et d’acier protégerait les premières vagues d’assaut…


Sur le porte-hélicos, pendant ce temps, les troupes héliportées s’apprêtaient.
Elles devraient établir un « point d’appui solide », tel que l’avait
défini le colonel Gibson, aux alentours de l’aérodrome. Le terrain d’aviation, malgré
l’attaque réussie des jets de l’aéronavale, offrait encore une résistance
sérieuse. Des kilomètres de tranchées avaient été creusées tout autour de l’ancienne
plantation de tabac.


Hobbs maintenait désormais un contact permanent avec l’unité de
reconnaissance du sergent Stone qui, nuitamment, faisait route vers la colonne
blindée du général Tchébrikov ; lui n’avait pas encore bougé de Waverly. On
exigeait d’elle, carrément, une mission suicide. Mission de sabotage et de
renseignements. Il fallait, coûte que coûte, retarder cette colonne, l’empêcher
de couper les Marines débarqués à Cape Charles et ceux qui devaient rallier, le
plus rapidement possible, l’aérodrome de Suffolk, où les commandos héliportés ne
sauvegarderaient pas éternellement leurs positions… même si ces commandos spécialistes
des coups tordus, reconnaissables à leur emblème (navire de face, barré d’un
poignard et d’une corde), étaient réputés comme des meurs-de-sang… soldats
émérites pour qui mourir était presque une consécration ; l’aboutissement d’un
engagement absolu dans la lutte pour la défense du pays.


Juste avant que les premiers Marines ne rejoignent les barges de
débarquement, le colonel Gibson leur avait dit :


« Ne vous occupez pas de la nourriture ; les Russes
bouffent aussi… tout ce que vous avez à faire, c’est leur retirer le pain de la
bouche ! »


Le ciel s’embrasa. Les puissantes pièces d’artillerie balançaient
leurs obus sur des objectifs éloignés du rivage.


Un déluge de feu, assourdissant.


Les péniches voguaient sur cette mer d’huile. Ombres bercées par la
lumière nocturne.


Asherwood, à la fois très concentré et légitimement inquiet, sortit
une bouteille de bourbon et invita Hobbs et Rourke à trinquer avec lui.


— Cette fois-ci, les amis, les dés sont jetés. Dans deux ou
trois jours tout au plus, il y aura un perdant et un gagnant, espérons que nous
aurons vaincu…


La porte était entrouverte et la bruissante animation qui régnait
dans la salle de commandement couvrait presque la voix de l’amiral.


— Gibson est en train de s’embarquer à son tour.


Hobbs hocha la tête comme pour regretter que ce type ait par
ailleurs si mauvaise réputation et qu’il puisse exiger de ses hommes un
dévouement qui confinait à l’idolâtrie.


— À vos pièces, messieurs, plaisanta Asherwood, les yeux ronds
de frayeur ; on se verra tout à l’heure. Nos hommes doivent accoster dans
moins de trente minutes.


Ils prirent congé, ayant à peine goûté au bourbon.


— Gibson va nous foutre la paix, soupira Hobbs en nettoyant
ses loupes.


Ses yeux étaient pochés de fatigue.


— Oui…


C’est alors que l’affaire prit un cours nouveau. Wellington, après
vérification, n’était pas celui qu’ils recherchaient et ils avaient fini par se
demander si le type qui avait raconté cette histoire avant de crever, n’avait
pas, en fin de compte, raconté des conneries. Il arrive que des gars à l’agonie
débitent des sornettes, sans mauvaise intention, ultime pied de nez avant de franchir
la porte maudite.


Rourke et Hobbs étaient prêts à tirer un trait sur ces salades. Ce
qui se jouait, actuellement, ayant à leurs yeux le mérite de la tangibilité. Ces
milliers de gars qui allaient se déverser sur des plages hostiles, ça c’était indiscutablement
du sérieux.


Alors que Morris avec sa vengeance ressemblait de plus en plus à
une chimère.


Wellington était sauf ; Asherwood avait exigé que Gibson ne
cherche plus à se faire justice, lui-même ; tout était paré pour rentrer
dans l’ordre. Oui… cette histoire avortait. Enfin, aurait-elle été ainsi
enterrée, sans l’obstination discrète de l’informaticien, Bok.


Il était là, devant Rourke et Hobbs, joyeux comme un mioche un jour
de Thanksgiving. Minuscule, presque rachitique, les yeux sphériques comme des
oursins ; les piquants en moins. Il tenait dans une main blanche aux
doigts maigrelets et soignés, aux ongles soigneusement arrondis à la lime, une
feuille de papier fraîchement sortie de son imprimante laser.


Joyeux, et fier de lui.


— On le tient, annonça-t-il d’une voix fluette.


Dans sa partie, pour être fortiche, nul n’était besoin d’aboyer ou
d’avoir des biceps ronds comme des bûches.


— Rarly Rismor, sergent première classe. Né à Boston, le 4 février
1953. Pilote de Cavalerie, actuellement affecté à une unité héliportée des
unités spéciales de l’aéronavale.


Hobbs remit ses lunettes sur son nez. Et répéta :


— Rarly Rismor ?


Rourke avait déjà compris.


— Bravo, Bok, il fallait y penser.


— Comment ça ? Qu’est-ce que vous racontez ?


Rourke arracha la feuille des mains de Bok et se tourna vers Hobbs.
Il éleva la voix car le pilonnage de l’artillerie navale était de plus en plus
assourdissant et, bien que le PC fût soigneusement protégé, on en entendait
distinctement le puissant et phénoménal écho.


— Eh bien, Larry Morris s’appelle aujourd’hui Rarly Rismor. L’anagramme
un peu tiré par les cheveux de son nom.


— Larry Morris… Rarly Rismor ?


Une petite lumière s’éclaira sous le crâne de Hobbs.


— Nom d’un chien ! Comment avons-nous fait pour ne pas y
penser tout de suite.


Bok, le ton professoral, expliqua :


— On cherche toujours à compliquer les choses, alors qu’elles
sont souvent plus simples qu’on ne voudrait le croire ; j’ai abattu les
huit cents noms qu’on avait, et Rarly Rismor était le seul anagramme, le plus parfait,
que j’aie trouvé. Et ça m’a pris dix minutes.


— Je me rends immédiatement sur le porte-hélicos, annonça
Rourke. Je ne lâche plus ce mec.


— Très bien, je vais te trouver un bateau pour t’y conduire.


— Bok, fit Rourke, pas un mot de cette histoire à qui que ce
soit.


Bok hocha la tête.


— À personne, précisa Hobbs, pas même au pacha.


— Ne vous inquiétez pas.


Bok sourit. Il s’éloigna, raide comme un piquet, rectitude presque
hautaine que lui conférait sa découverte.


Comment lui reprocher cet excès de fierté ? Alors que Rourke
et Hobbs s’apprêtaient quelques secondes plus tôt à tirer un trait sur toute
cette histoire ?…


*

*   *


Les premières coques des embarcations raclaient le sable blanc des
plages de Virginia Beach lorsque la vedette, que Rourke avait prise, abordait
le porte-hélicos.


Sur le pont, un lieutenant, averti par Hobbs, lui tendit la main.


— Par ici…


Les hélicos étaient tous prêts à décoller. Les unités spéciales
avaient embarqué avec leurs matériels et leurs armes. À l’emblème qu’ils
portaient tous, Rourke reconnut ceux qui l’avaient capturé sur la plage de Panama
City, quelques jours plus tôt… les têtes brûlées de l’aéronavale, avec leur
coque de navire, de face, barrée d’un poignard et d’une corde.


— Vous arrivez juste pour le départ, vous n’allez pas avoir
beaucoup de temps pour bavarder avec Rarly. Il est chef d’escadrille.


— Je pars avec lui.


Le lieutenant pila. Il se tourna ahuri et fixa Rourke avec l’air de
celui qui n’a pas bien entendu ou qui n’en croit pas ses oreilles.


— Apportez-moi un équipement ! Grouillez.


— Mais…


— Ne discutez pas, lieutenant, j’exécute une mission de la
plus haute importance dont je n’ai à rendre compte qu’à l’amiral Asherwood ;
veuillez obéir et faire ce que je vous demande ; et je vous en prie, ne me
faites pas perdre de temps…


— Vous n’allez pas à un pique-nique…


— J’ai horreur des pique-niques ! Lequel ?


Machinalement, le lieutenant indiqua un hélicoptère.


— Celui-là…


— Magnez-vous le train et rejoignez-moi là-bas.


Après tout, se dit le lieutenant, c’était ses oignons. Il galopa
vers son supérieur, tandis que Rourke, courbé, trottait vers l’hélico du
sergent Rarly Rismor, alias Larry Morris.


Son appareil était plein comme un œuf de types à la gueule
patibulaire, dessinée à la barre à mine, gueule cassée, balafrée, front carré, mâchoire
proéminente, nez aplati, en banane, oreilles en chou-fleur. Même un curé
défroqué n’en n’aurait pas voulu pour servir sa messe luciférienne.


Armés jusqu’aux dents, les commandos couvrirent Rourke d’un regard
sarcastique. Ce grand échalas dans son habit de cuir, avec ses airs de gymnaste
racé, qui bondissait dans la carlingue, avait sans doute pris cet hélico pour
un salon de thé.


Il exigea que le copilote lui cède sa place ; naturellement, l’autre
refusa.


— Mais qui êtes-vous ? gronda Rismor. Vous vous prenez
pour qui ? On n’est pas à la foire ici. Descendez de mon appareil où je
vous loge mon chargeur dans le cul.


— Arrête ton boniment, et toi, dégage !


Mais le copilote grogna. Montrant les dents. Rourke le bousculait.


— Vire de là, connard ! s’emporta ce dernier, j’ai pas de
temps à perdre avec un taré de ton espèce !


— Tu l’auras voulu, menaça Rismor.


Il allait sortir son .45, lorsque le lieutenant survint, avec l’équipement
réclamé par Rourke.


Il y eut un brouhaha dans la carlingue, une sorte de grognement
collectif qui signifiait que la meute n’appréciait pas l’immixtion de ce
nouveau venu dans l’équipe. Et ses manières plutôt cassantes.


— Rourke voyage avec vous, alors montrez-vous civilisés les
gars, se lamenta le lieutenant qui savait que ces hommes ne feraient pas de
cadeau à Rourke.


Mais, après tout, là encore, ce n’était pas ses oignons.


Le copilote, les dents grinçantes, quitta son siège et l’abandonna
à Rourke. Avec autant de rage qu’un champion de boxe qui vient de perdre sa
couronne.


— Vous vous habituerez à moi, promit Rourke, alors que Rismor
faisait décoller son engin.


Il conduisait la première escadrille d’attaque qui devait déposer
les têtes brûlées sur le terrain d’aviation et tenir cette position tant que le
QG l’exigerait en infligeant à l’ennemi les pertes les plus lourdes possible.


L’escadrille héliportée devait contourner le barrage d’artillerie
navale qui pilonnait sans relâche les côtes où les premières barges avaient
pris pied.


— Dites-moi, grommela Rismor, on pourrait savoir ce que vous
branlez dans cet hélico ?


L’appareil, suivi de six autres Bell Cobra, bien pleins eux aussi, prenait
le chemin de Suffolk en passant par le sud.


Une odeur de kérosène et d’air moisi empestait la carlingue où les
commandos, visage tiré, dopaient consciencieusement leur dernière cigarette
avant un sacré bon bout de temps.


— Je suis ton ange gardien, Larry ; je ne voudrais pas qu’il
t’arrive quoi que ce soit. Ça te va comme explication où je dois te faire un
dessin ?


Les yeux de Rismor clignèrent nerveusement. Il ravala sa salive.


— Parfait, conclut Rourke. Fais comme si j’étais pas là et ça
ira très bien.


Sur les ondes radio qu’utilisaient les Américains, un certain
capitaine Everton, de la Première Brigade amphibie, débitait des nouvelles
lugubres.


Un barrage de fer et de feu les avait accueillis sur la plage où la
moitié de la compagnie Alpha était déjà au tapis.


« Ils s’accrochent à leurs positions, fulminait le capitaine, comme
les tiques à la fourrure d’un chien. »


Gibson avait été formel. Pas question de faire marche arrière. Trois
péniches de débarquement avaient été taillées en pièces avant même qu’elles n’atteignent
le sable. Les cadavres venaient s’échouer sur le rivage que, des collines
avoisinantes, des mortiers soviétiques pilonnaient furieusement.


« C’est l’enfer ! affirmait Everton. On va tous y rester.
Colonel, débrouillez-vous pour que les canons de nos bâtiments nettoient ces
crêtes. Ces salopards voient passer les obus par-dessus leur tête, et ils
doivent bien se marrer, parce que, pour l’instant, c’est nous qui dégustons… »


— Si c’est l’enfer sur cette plage, remarqua Rismor, alors où
vais-je poser mon moulin à vent ?


Rourke le dévisagea.


— As-tu vraiment l’intention de bousiller Gibson ? lui
demanda-t-il. Où c’était des conneries ?


Rismor lui adressa un regard maussade.


— Et, l’ami, on a mieux à faire pour l’instant que tailler ce
genre de bavette. Tu ne crois pas ?


— Peut-être, fit Rourke qui n’oubliait qu’on le faisait chier
depuis trois jours avec cette histoire à la con.


La plage de Virginia Beach rougissait dans cette nuit blanche
tandis que les canons de l’artillerie navale flamboyaient au large. Les
projectiles mastodontes qu’ils expédiaient à terre fusaient en traçant comme
des feux de bengale.


On se croyait en plein jour !


L’escadrille mordait maintenant le sol de Virginie et bifurquait, redressant
sa route ; elle remontait vers le nord, vers Suffolk.


Rismor décrocha sa radio de bord.


— Ici, Buffalo ; répondez, Bill. Je répète, Buffalo, appelle
Bill.


— Ici, Bill, vous écoute Buffalo. Je répète ici Bill, à vous
Buffalo…


— On corrige notre trajectoire et on grimpe sur notre objectif.
Détournez le tir de barrage. Je répète, détournez le tir de barrage.


— Ici Bill, on vous dégage la route, Buffalo. Vous pouvez y
aller, je répète, route dégagée. Bonne chance, Buffalo.


Rismor se remit en écoute radio. Le capitaine Everton avait lancé
une demi-compagnie à l’assaut d’une colline qui surplombait Virginia Beach et
annonçait que son effectif avait été ratiboisé.


« Bombardez ces putains de crêtes ! suppliait-il, sinon
rentrez chez vous ! »


— Ils en bavent, fit Rourke.


— Et ça ne fait que commencer, mec ! On n’en est qu’à l’apéritif !


Il y avait déjà suffisamment de viande froide sur ces plages pour
fabriquer des kilomètres de saucisses.


Et chacun sait que la saucisse accompagne, traditionnellement, tout
apéritif digne de ce nom !














 


 


CHAPITRE XVII


L’escadrille du sergent Rismor déposait ses unités spéciales le
long de la rivière Nottoway qui coulait au pied de South Hill Suffolk, une
colline au bas de laquelle les Russes avaient bâti leur aérodrome.


Les gars, en lâchant de courtes rafales, se déployaient selon un
plan établi et maintes fois répété.


Le barrage de l’artillerie navale se concentrait maintenant sur les
crêtes entourant Virginia Beach et, d’après ce que Rourke avait entendu sur la
radio de bord, les Marines contrôlaient maintenant la route de Suffolk. Trois
kilomètres à l’intérieur des terres, mais à quel prix ! L’océan charriait
des tombereaux de cadavres que les nouveaux Marines qui débarquaient
piétinaient parce qu’il leur était impossible de les éviter. Trop compacts.


Les hélicos s’apprêtaient à redécoller mais, alors que Rismor
attendait que le dernier fût en l’air pour se retirer à son tour avec Rourke, un
obus frappa son rotor arrière, le pulvérisa.


L’électronique de bord s’embrasa. Un court-circuit général
zigouilla toute la mécanique de pointe, anéantit le cerveau de l’appareil.


— Faut se tailler de là, suggéra Rourke, avant que ça ne
flambe. Allez, viens ! Tirons-nous.


Rismor arracha son casque et suivit Rourke en ramassant un M16.


Ils galopaient le long de la rivière lorsque le Bell Cobra se
volatilisa. Éclatant en mille morceaux de ferraille, rougis par la chaleur, incandescents.


Démantibulé, telle une carcasse sacrifiée, le Cobra s’aplatit dans
la rivière sur ce qui restait de son squelette. Un instant, en se retournant, Rourke
crut voir l’eau de la rivière prendre feu. Ce n’était que le carburant s’enflammant
à la surface.


Avec Rismor, maintenant, il était cloué au sol ; le long de la
Nottoway River, au pied de South Hill Suffolk, à quelques deux cents mètres des
premières tranchées creusées autour de l’aérodrome.


Les accrochages se multipliaient. Les commandos déployés le long de
la rivière étaient la cible de tireurs embusqués qui les arrosaient à grands
coups de mitrailleuses.


Au loin, bien qu’à quelques dizaines de kilomètres, l’écho
terrifiant de la canonnade. Des jets avaient décollé, et, d’après ce que Rourke
avait pu en déduire logiquement au vu des informations qu’il détenait, ils faisaient
route au nord en direction des navires russes qui descendaient vers la Virginie.


Un formidable combat était engagé. Et déjà, les morts se comptaient
par centaines. Sans parler des blessés. Côté russe, l’ardoise devait être
également salée.


Rourke et Rismor sautèrent dans un trou. Rourke coiffa un casque en
acier, enfila une veste de treillis qui couvrit ses holsters et arma son M16. C’est
alors qu’il s’aperçut que le sergent Rismor était blessé. Il saignait du front.
Un éclat de ferraille. La peau était calcinée tout autour du halo de chair
maltraitée.


Une peau ailleurs noire comme l’ébène, une vraie peau de Noir, avec
un visage de bouledogue couleur charbon, au nez caoutchouteux, aux mâchoires
agressives, au prognathisme un rien accentué.


Une tête à vous couper l’appétit. À faire fuir un régiment de
gorilles. Aux yeux cependant très brillants et vifs d’intelligence.


— Larry, fit Rourke, je suis ravi qu’on soit ensemble dans ce
merdier. Parce que, tu me croiras pas, c’est peut-être l’endroit à l’heure qu’il
est où ta peau est le plus en sécurité.


— Je sais, répondit Rismor.


Rourke ne fut pas vraiment étonné de la lucidité de Morris. Il
aurait misé sa combinaison de cuir et son inséparable briquet-tempête Zippo que
Rismor, alias Morris, avait su, dès le premier instant, lorsque Rourke avait
grimpé dans l’hélico, à qui il avait affaire.


Pendant que les hommes échangeaient un sourire presque complice, les
chiens de guerre de l’aéronavale se lançaient à l’assaut des tranchées
meurtrières que le reste de l’escadrille d’hélicos avait arrosées avant de retourner
sur leur rafiot.


— On y va, fit Rourke.


— Autant mettre la main à la pâte, répondit Rismor, en
bondissant au-dehors de son trou, le visage en sang.


Incroyable ce que les Russes se défendaient avec acharnement. Les
paroles du capitaine Averton étaient d’un réalisme ahurissant. « Les
Russes s’accrochaient comme des tiques à la fourrure d’un chien. »… Si les
gars du génie soviétique avaient fichu le camp après l’attaque des jets, le
matin même, laissant dans leur fuite, au sol, uniformes, chemises, coiffures, casques,
moustiquaires, fusils, et même tasses de thé, ceux des commandos, ayant
réchappé au bombardement et au mitraillage en looping des jets de l’aéronavale,
se battaient comme des diables, se faisant tuer dans leurs tranchées plutôt que
se replier…


On s’achevait au couteau dans les tranchées. Spectacle inouï, d’une
rare violence.


Rourke vit même un Russe, blessé, se faisant sauter avec une
grenade au lieu de laisser à son assaillant le soin de lui tripoter le mou avec
sa baïonnette.


Incroyable. Une sauvagerie qui rendrait tous les sermons des hommes
de culte aussi dérisoires qu’un cautère sur une jambe de bois.


Les Russes refusaient de se rendre.


Et déjà, une dizaine de gars des unités aéronavales gisait sur le
sol. Estropiés, percés, vidés de leur sang, ou les tripes à l’air, avec une
expression de rage inscrite sur leur visage figé juste avant de mourir comme s’il
déballait une pelletée de jurons…


Tactactacatactatac…


Les Russes, qui étaient près de la rivière, traversaient le courant,
abandonnant la place, sans doute pour mieux la reprendre plus tard.


Rourke s’agenouilla près d’un opérateur radio. Un éclat de grenade
l’avait presque scalpé, mais le type transmettait à son PC comme si de rien n’était.


Tout autour d’eux s’amoncelaient cendres, ruines, cadavres, avec en
guise de cierges d’innombrables fumerolles. Une vision de désolation qui n’était
que le début d’un long métrage, où on le devinait ne manqueraient pas les
effets spéciaux les plus hardis et où couleraient des tonnes de sang.


Tactactacatactatac…


Les hyènes de l’aéronavale, portant au bras fièrement leur blason, traquaient
de l’autre côté de la rivière Nottoway les Russes qui se débandaient
recherchant dans la colline et ses arbres étroitement serrés, sa végétation
compacte, une couverture propice à une prochaine contre-attaque.


— Comment ça se passe à Cape Charles ?


Le soldat vrilla ses yeux féroces dans ceux de Rourke. Il ne dit
rien et essaya de se renseigner. La voix d’un opérateur sur le porte-avions lui
apprit que les péniches avaient pu aborder mais que les Russes leur coupaient
la route.


— Demande pour les jets…


— Pas question. Ils sont peut-être encore en route, inutile de
les balancer. Les Russes doivent être branchés sur nos émissions, alors pas
question de les rencarder.


Rourke n’insista pas.


Larry lui tendait une cigarette.


— Ça va pas si mal que ça, observa-t-il, ignorant la blessure
qui ensanglantait son visage.


L’autre, éclopé lui aussi, scalpé ou presque, en convint. Ils
semblaient tous conscients de l’importance de cette opération. Aussi ne
gémissaient-ils pas sur leurs petits bobos… en admettant que d’avoir la tête à moitié
arrachée soit un vulgaire bobo…


— Mais qui commande votre détachement ? s’enquit Rourke. On
ne vous a pas lâchés comme ça dans la nature ?


— Le lieutenant Curtis, Joe Curtis, révéla le radio.


Sorti premier de sa promo à West Point, ce mec aurait pu devenir
général, mais il a préféré jouer au soldat, se battre vraiment plutôt que boire
du champagne dans un pot de chambre en or et gagner ses galons au front qu’à faire
du gringue aux pétasses de l’état-major. À courir les soirées mondaines ! Il
s’est engagé dans les Forces Spéciales, à vingt-sept ans ! Putain, ce mec
a des grelots en ciment et je suppose qu’il pisse du napalm.


— Et où est-il ton superman ?


Le radio n’apprécia pas le ton presque irrespectueux de Rourke qu’il
battit froid d’un regard au vitriol.


Larry répondit à sa place :


— C’est le grand mec, là-bas, qui revient avec ses hommes.


Curtis avait filé avec ses gars à la suite des Russes qui avaient
déguerpi vers la colline. Il avait, de loin, la silhouette et la démarche de
John Wayne.


Lorsqu’il fut à moins de deux mètres de Rourke, il en avait même la
tronche. Le cou déjà affreusement ridé.


— D’où sort cette grande perche ? fit-il en examinant
Rourke de la tête aux pieds.


— John Thomas Rourke, la perche. Elle vous salue bien
lieutenant.


Curtis fit une grimace. Il pinça entre son pouce et son index un
court et trapu cigare, aussi ramolli qu’éteint, cracha par terre et décrocha à
Rourke un sourire.


— C’est vous qu’on a coincé sur la plage de Panama City ?


— Moi-même.


— Décidément, plaisanta le lieutenant, vous vous fourrez dans
tous les mauvais coups.


— C’est plus fort que moi.


— Enchanté.


Les deux hommes échangèrent une poignée de main qui ressemblait à
un bras de fer.


— J’ignore comment vous avez atterri ici, mais il va falloir
apprendre à se supporter, car on est là pour un bon bout de temps… à moins qu’on
nous y enterre carrément.


Cette remarque provoqua l’hilarité autour de lui.


— Ne vous trompez pas Rourke, je suis un optimiste indécrottable.


Son cigare, aussi flasque qu’une vieille chatte, rejoignit l’étau
de ses deux lèvres.


— C’est pas tout messieurs, mais il paraît qu’il y a du monde
là-dessous.


Il montra au loin, tout près de la piste dévastée par les jets, un
endroit plat comme l’électrocardiogramme d’un macchabée.


— Ces connards se sont enterrés ! Du moins si nos amis de
l’intelligence militaire ne nous racontent pas de bobards.


Il consigna alors une compagnie près de la rivière et emmena la
seconde avec lui. Rourke se joignit au lieutenant. Il ne lâchait pas, comme
promis, le sergent Rismor, ou bien fallait-il désormais l’appeler Morris ?
Cela n’avait pour l’instant aucune importance.


*

*   *


— Ils bougent, nota le sergent Stone.


L’opérateur-radio transmettait en direct.


À l’autre bout du fil invisible, Hobbs, dans la salle de
commandement, manipulait des aimants rouges et bleus qu’il faisait évoluer sur
la carte gigantesque qui ornait un mur entier de la pièce.


— Les premiers blindés ont quitté Waverly, annonçait l’opérateur.
Ils se dirigent vers Cape Charles. Ils ont pris la route de Hampton.


— Retardez-les au maximum, fit Hobbs. Tout va dépendre
maintenant de vous.


Stone entendait la supplique de Hobbs, mais il devinait ce que cela
signifiait pour eux.


— Dis-lui qu’on fera de notre mieux, mais que notre effectif
est réduit et que nous pouvons nous faire décimer en moins de deux. On fera
tout ce qui est humainement possible. Et maintenant dis-lui au revoir. On
recontactera le PC dans une demi-heure. Impossible de garder le contact et d’agir
en même temps. On fait pas de la radio, merde !


L’opérateur résuma, mais Hobbs avait entendu les derniers mots du
sergent Stone. Et il savait ce que l’unité de reconnaissance avait déjà enduré…


— Bonne chance les gars, les encouragea Hobbs. Ça ira… on sait
qu’on peut compter sur vous.


L’émission s’interrompit.


Stone et ses hommes se trouvaient à proximité d’un pont qui
enjambait une petite rivière qui mêlait ses eaux, quelques kilomètres plus en
aval, à celles de la Nottoway River.


Les blindés du général Tchébrikov devaient impérativement le
franchir s’ils se dirigeaient en effet, comme Rosario l’avait signalé avec son
talkie-walkie, vers Hampton, c’est-à-dire vers Cape Charles, afin, sans doute, de
couper la route aux forces qui débarquaient là-haut.


Les Russes savaient pertinemment que si ces forces se joignaient à
celles qui avaient accosté à Virginia Beach, plus rien ne pourrait enrayer leur
marche victorieuse. L’aérodrome était déjà tombé… les blindés de Tchébrikov se
feraient anéantir, même s’ils étaient capables d’infliger de gros dégâts aux
Américains.


— Ernest et, toi, Raul, dépêchez-vous de miner ce putain de
pont. Il faut qu’il soit prêt à prêter dans moins de dix minutes.


Ernest et Raul les artificiers de l’unité de reconnaissance
ramassèrent leur paquetage et se ruèrent vers le pont.


Stone alluma son talkie-walkie.


— Rosario, tu m’entends ?


— Ouais…


— Où ça en est ?


— On dirait que ces chars sont tout neufs. Et Endelman a
repéré des canons de 220, tractés par des half-tracks et camouflés. Il y a
encore dans la ville une chiée de canons de 120 et des camions bourrés de gros œufs.
Qu’ils mettent toute cette batterie en service et on va sacrément dérouiller.


— Écoute, Rosario. Je n’aime pas donner ce genre d’ordre, mais…


— Te gêne pas avec moi, et puis ce petit Endelman est d’un
grand réconfort. Il m’aidera à avaler ta sale couleuvre.


— Essayez d’en faire péter quelques-uns…


Stone avait parlé si rapidement que Rosario avait davantage deviné
ce qu’il disait qu’entendu distinctement les mots qu’il avait prononcés.


— On va jouer les importuns, Stone, ne t’inquiète pas pour ça !
L’idée, j’en suis sûr, plaira à Endelman. Il prétend que sa main va mieux, qu’il
sent plus la douleur ; à mon avis, ce moutard infect, mais génial, nous
fait une petite gangrène, alors qu’il crève un peu plus tôt ou un peu plus tard,
je parie qu’il s’en tape.


— Essayez tout de même de rentrer en bon état à la maison. Et
occupe-toi du gosse.


— À plus tard, Stone. On va finir par s’empâter, à discuter
comme ça. Salut.


Stone soupira. Il s’essuya le front. Après les pluies diluviennes
de ces derniers jours, la chaleur regrimpait de nouveau et l’air était saturé d’humidité.
Nuit claire et poisseuse.


Près du pont, Ernest et Raul s’affairaient. Ils disposaient des
mines aimantées sur les arches d’acier de l’édifice qu’ils déclencheraient à
distance grâce à des télécommandes.


Autour des mines, ils tassaient des bâtons de dynamite. Question de
soigner le feu d’artifice. Le pont mesurait quarante mètres de long, était
large de vingt. Trente séparaient le point le plus élevé du monument du fond
limoneux de la rivière presque à sec. Tout ça à vue de nez. Au jugé.


Ernest et Raul revenaient. Ernest riait.


Stone supposa que Raul lui avait encore raconté l’une de ses
histoires plutôt « cracra » que les gens de l’unité aimaient entendre,
le soir, à la veillée. Comme des gosses qui rêvassent en entendant des
histoires de fées ou qui assistent bouche bée à des tours de magie…


Ça leur réchauffait le cœur.


Stone sourit. Il adorait ces petits gars. Et dire que d’ici les
premières lueurs de l’aube, il allait en sacrifier la plupart !














 


 


CHAPITRE XVIII


Leontiev sentait avec philosophie ses dernières heures venir. Il
était en manches de chemise, le poitrail aux trois quarts découvert, un long
barreau de chaise, un Davidov, entre les lèvres. On étouffait dans son blockhaus.
Au plafond, la lézarde béait terriblement. Qu’une taupe vienne y gratter
au-dessus avec ses petites pattes et l’édifice s’écroulerait à coup sûr ! Il
les ensevelirait. Et tout le monde s’en foutrait.


Là-haut, ils avaient tous filé.


Leontiev avait suivi l’atterrissage des hélicos ; le cadrage
était partiel et il n’avait pu compter sérieusement le nombre de commandos qu’on
avait débarqués ; mais il se doutait que les Américains étaient en force, car
tout ce qui était encore vivant dans les tranchées avait soit déguerpi, soit
avait été anéanti.


Ce cigare était délicieux, sa fumée âcre et douce à la fois, voluptueuse.


Ce qu’il avait entendu sur sa radio n’incitait guère à l’optimisme.
Un carnage sur les crêtes entourant Virginia Beach. Les mortiers avaient rendu
l’âme, aplatis par la canonnade ennemie. Au début, les communications étaient
radieuses. Les Ricains buvaient la tasse ; les macchabées s’empilaient sur
le sable, recrachés par les poumons ulcérés de l’océan… comme de vulgaires glaires.


Et puis le vent avait tourné. Il s’était mis à souffler en
bourrasque sur les crêtes. Un pilonnage infernal. Les mortiers, un à un, s’étaient
tus.


Pendant ce temps, Leontiev avait intercepté un message de détresse
envoyé par les bâtiments de la flotte russe qu’une escadrille de chasseurs
bombardiers avaient attaquée. Le croiseur Tchernienko était en flammes ; il
sombrait.


La panique s’abattait sur le grand état-major à Chicago, et seul le
général Tchébrikov gardait son sang-froid.


Leontiev tétait son cigare, ruminant cette tragédie qui le faisait
pouffer, le même rire désespéré de ceux qui avaient rendu, jadis, lors du siège
de Moscou par l’armée allemande, si joyeux les hardis combattants de l’alors
glorieuse Armée Rouge… il est vrai qu’à cette époque les Russes recevaient. Ils
jouaient à domicile ; avantage psychologique, avantage du terrain, et
vieille tradition patriotique oblige et vlan ! les Chleuhs avaient fait machine
arrière, la déroute, à reculons, acculés sur des champs de bataille où ils
avaient durement été étrillés !


Ici, le corps expéditionnaire soviétique subissait une nouvelle Bérézina…
après ce long flottement sur la ligne de front marécageuse du Kentucky où ils s’enlisaient
depuis des mois… ou même, déjà, des années…


Et terré dans ce trou bétonné, lézardé, que devait faire le
camarade Leontiev ? Qu’attendait-on, au juste, de lui et des maigres
troupes qui s’étaient volatilisées dans les alentours ?


Outre que son périscope était bloqué, qu’il était incapable d’émettre,
l’air se raréfiait, saturé d’oxyde de carbone et de poussière. Au moins
trente-cinq degrés ! Une vraie fournaise. Se rendre ?


Leontiev s’y résoudrait le moment venu, mais qui lui accorderait ce
droit ? Puisque personne ne recevait les messages qu’il envoyait, du moins
auxquels nul ne répondait.


Les Américains avaient bigrement bien joué le coup ; attaque
foudroyante. Massive. Par terre, mer et ciel. Et sans que jamais, sauf quand il
était trop tard, les observateurs n’aient détecté la moindre manœuvre… Un coup
de passe-passe, réussi, qui en disait long sur l’état d’aptitude des Russes à
remporter un jour cette putain de guerre.


Le périscope apporta une nouvelle image de désolation. Le visage d’un
homme au cou affreusement ridé. Planté devant cet objectif qui avait
miraculeusement échappé aux bombardements.


— Commandant ?


— J’ai vu, Kornilov. C’est quoi encore ?


— Je crois qu’il nous parle.


— Essaye de monter le son, si cet appareillage à la con marche
encore.


— Il marche, commandant.


Les hommes s’attroupaient autour de l’écran vidéo, tous en nage, dépoitraillés,
blêmes, les yeux pleins de larmes à cause des poussières qui stagnaient dans l’atmosphère
atrocement confinée du blockhaus.


Une voix rude, rocailleuse, envoya un message.


— Sortez de là, et vous serez traités comme des prisonniers
sinon on vous enterre dans votre sarcophage.


Si Leontiev avait organisé un scrutin secret pour savoir s’ils
devaient se rendre ou demeurer dans cette grotte lugubre à l’air empoisonné, la
reddition aurait remporté tous les suffrages, même celui du commandant ; mais
voilà, il n’était pas question de référendum, et encore moins de vote
confidentiel. Tant qu’on ne l’y autoriserait pas à Chicago, Leontiev tiendrait
sa tanière même s’ils devaient tous y moisir jusqu’à la fonte des neiges
éternelles du Kilimandjaro.


— Je peux lui parler ? s’enquit Leontiev.


On se croyait à un jeu télévisé.


— Oui, camarade commandant.


Le camarade Kornilov lui glissa dans la main un micro relié à la
machine par un câble en spirale.


— Je suis le commandant Leontiev. Je suis navré mais je n’ai
pas d’ordre à ce sujet.


Curtis s’accroupit. Son visage occupait maintenant tout l’écran.


— Lieutenant Curtis. Je suis désolé, camarade, mais j’ai des
ordres, moi, en ce qui vous concerne. Je vais vous noyer sous cent mètres cubes
de terre et de ciment, si vous persévérez à vouloir rester là-dessous.


— Commandant, fit Kornilov.


Il plaida alors au nom de tous les survivants.


— Ça devient irrespirable ici, on va tous crever, alors on
devrait se rendre, ce n’est pas une honte.


— Non, mais sans un ordre de Chicago, ce serait un crime.


Un autre soldat, qui se considérait sans doute comme plus malin que
le reste du panier, expliqua comment il voyait les choses. En l’écoutant
émettre son opinion, Leontiev comprit que ses gars ne lui obéiraient pas éternellement.


— On n’a qu’à ouvrir le sas, disait le soldat, on les laisse
entrer. On pourra toujours dire qu’on s’est battus, mais qu’ils nous ont finalement
capturés avant que nous n’ayons pu nous supprimer…


Il souriait comme s’il jouait un mauvais tour à un grand-père
grognon.


— Écoutez vos hommes, Leontiev, fit Curtis qui n’avait rien
perdu des paroles du soldat. C’est frappé au coin du bon sens.


Leontiev ne se rendrait jamais. Mais avait-il le droit de sacrifier
la vie de ses hommes, alors que la partie était perdue ?


— Je ne vais pas vous loger une balle à chacun dans le crâne, fit
Leontiev. Faites donc ce qui vous chante, mais je resterai là. Je me sentirais souillé
comme une femme violée si j’acceptais de me rendre à cet Américain ; mais
que ma décision ne vous gêne pas. Quittez le navire ; il coule, je sais !
Il n’y a pas d’autres bouées de sauvetage que ce Curtis. Là-haut. Il vous
traitera bien je l’espère…


Un soldat marmonna dans le dos de Leontiev :


— Ça pourra pas être pire que rester ici.


Le commandant ignora cette sentence et sollicita le lieutenant
Curtis.


— Je suppose que vous avez entendu ?


— Tout à fait, camarade.


— Je peux compter sur votre parole d’officier, Curtis ? Mes
hommes auront droit à un traitement humain et décent.


— Aussi humain et décent que la situation le permet, commandant.
Je ne suis pas un ogre sanguinaire.


Leontiev n’en savait rien ; se fier à ce que disait ce type dans
ce contexte-là, ne rimait à rien, serait faire preuve d’une parfaite légèreté.


Ils voulaient se tailler ? Se rendre à ce bon samaritain ?
Grand bien leur fasse ! Qu’ils aillent donc au diable !


— Allez, camarades, lança-t-il à la ronde en se tournant vers
eux mais laissez vos armes ici !


— Je peux rester avec vous, fit Kornilov.


Les autres se pressaient déjà, se débarrassant de leur flingue. Ils
n’avaient que trop séjourné au fond de ce tombeau. De l’air ! Et qui sait,
un bol de soupe chaude… Tous les espoirs étaient permis. Curtis avait donné sa
parole. Une parole d’officier américain, ça valait toujours mieux que celle d’un
officier soviétique. Leurs longues années de baroud l’avaient démontré plus d’une
fois.


Ils se ruèrent vers le sas, ouvrirent la porte et, se piétinant
presque, ils s’élancèrent à l’assaut des deux cents marches au moins qui les
séparaient de la surface.


Le cigare à la main, Leontiev embrassait Kornilov, l’étreignant
contre lui.


— Non, fils, il faut que tu y ailles. Mon grand-père a fait la
Révolution avec Lénine et Staline en a fait un de ses généraux, puis
Khrouchtchev un maréchal. Cette filiation m’impose de rester ici ; la
gloire de mon grand-père m’aura été fatale. Quel déshonneur, tu imagines, si le
petit-fils d’un héros de la Patrie allait picorer dans la main de ce Ricain !
On n’échappe pas à son destin aussi facilement ; mais toi, rien ne t’y
oblige. File donc, rejoins-les…


— Mais…


Les yeux de Kornilov larmoyaient.


— Assez discuté, fils. Tire-toi.


Les deux hommes reculèrent, se dévisagèrent une dernière fois, puis
Kornilov  trotta vers le sas.


Leontiev était seul maintenant. Il s’empressa de refermer la porte
du sas.


— Et voilà, fit-il.


Il se rendit près de la console centrale, celle qui commandait
toute l’électronique, aussi archaïque soit-elle, du bunker et actionna la mise
à feu du blockhaus.


Les chiffres commencèrent à défiler sous ses yeux.


Dans moins de cinq minutes, cette cave bétonnée serait anéantie. Elle
conserverait le cadavre de Léontiev jusqu’à l’aube d’un temps nouveau. Vieux
fossile qu’on déterrerait peut-être un jour. Et, autour de cette relique, un
parterre d’anthropologues et d’archéologues, fils de la lumière retrouvée, issus
d’une nouvelle ère de paix, s’assemblerait et remplirait des grimoires.


C’est ainsi que Leontiev envisageait désormais son avenir sous
forme de fossile, de reliquat d’une bien foireuse équipée thermonucléaire…


*

*   *


Le soldat abaissa son bâton rouge à disque vert, ce qui signifiait
que le half-track pouvait rouler. Il démarra dans un bruit de chenilles
grinçantes, charivari métallique qui arrachait des épaisseurs considérables de bitume.


Les pluies torrentielles de ces derniers jours avaient ramolli le
revêtement bitumineux et l’effroyable morsure de ces semelles d’acier le
déchirait comme une fragile étoffe népalaise.


La route bifurquait cent mètres après le barrage et si le
half-track se rendait bien à Hampton, c’est pas là qu’il s’engagerait… ce qu’il
fit quelques secondes plus tard.


Endelman sourit. Ses yeux s’allumèrent. Rosario le sentit subitement
fébrile, joyeux, mais déjà intenable. Un gosse, encore, un mioche qu’aucune
laisse ne garderait en place.


La grenade dans sa main valide, il regarda Rosario. Son ami, le
caporal Rosario.


— On va mettre de l’ambiance, caporal. Ça je vous le promets.


Il coula ses yeux luisants vers le half-track qui abordait le
virage.


— Celui-là n’aura pas le temps d’apprendre qui je suis, caporal,
qu’il grillera en enfer.


— Fais gaffe et radote moins, petit.


Endelman ne releva pas. Rosario le mouchait toujours, mais il
savait qu’il le respectait. Des frères d’armes, voilà ce qu’ils étaient devenus,
frottés l’un à l’autre dans l’épreuve à ce ciment qu’on appelle le courage.


— Tu vas voir !


Le half-track grinçait sur la chaussée ; au loin, un nouveau
blindé s’engageait. Le bâton rouge à disque vert s’était de nouveau abaissé.


D’un bond, Endelman quitta le fossé. Il courut jusqu’à la route. Le
chauffeur ne l’avait pas vu. Sur la plate-forme arrière un énorme canon sans
recul, une bouche à feu monumentale, couvert d’un filet de camouflage.


Endelman longeait maintenant le half-track ; il remonta jusqu’à
la hauteur du conducteur et, avec une agilité surprenante, il sauta sur le
marchepied, logea une balle dans le crâne du pilote et dégoupilla sa grenade ;
il la balança à l’intérieur, se décrocha de la portière et roula dans le fossé.


Le half-track zigzagua, heurta un muret, défonça une vieille
baraque et d’un coup, ébranlant le sol, il explosa.


Le réservoir s’embrasa et dans un souffle formidable, le blindé se désarticula,
le canon, puissante et redoutable bouche à feu, fusa en l’air et alla s’aplatir
sur un toit en ciment qu’il écroula comme une botte écrase une merde bien molle.


Les flammes lapaient les herbes encore humides qui n’en
commençaient pas moins à s’allumer en une myriade de flammèches…


Endelman rejoignait Rosario, mais deux Jeeps, bondes d’hommes en
armes, se ruaient vers l’épave détruite qui se carbonisait bruyamment.


Des coups de feu éclatèrent. Rosario, genou à terre, visait le
véhicule de tête.


Il poussa dans le canon court et circulaire, gros cylindre oxydé, une
patate… une grenade, et referma son Bloop-Gun.


— Tu vas voir, petit.


Endelman écarquilla les yeux. Se foutant éperdument des balles qui
sifflaient à leurs oreilles.


— Suis donc ce joujou, si tu y arrives.


Le doigt fléchit sur la queue de détente et la patate, sifflant
comme un crotale, fondit sur la Jeep.


Un coup de volant, bien inutile et hop ! Boumbada-boum ! La
ferraille se ventila à la ronde.


Endelman ajusta deux coups avec son .45 et abattit les deux soldats,
à l’avant de l’autre Jeep qui, afin d’éviter la première qui poursuivait sa
course folle comme un boulet de charbon enflammé vers le fossé opposé, avait
accéléré et brusquement viré sur sa gauche.


— Allez, fils, tirons-nous.


Ils avaient repéré, en contrebas, là où la route faisait une boucle,
dessinant un lacet en épingle à cheveux, un endroit idéal pour une nouvelle
embuscade… Ils n’avaient qu’à traverser le bois, se taper un kilomètre dans les
broussailles, les pieds dans la boue, soit une vingtaine de minutes pour se
préparer à une nouvelle attaque !


Ils tricotaient dans cette bouillasse avec leurs longs compas
agiles, lorsque soudain, surgissant d’on ne savait trop où, des gros molosses
les plaquèrent ; ils les désarmèrent, s’empilant sur eux, en une furieuse mêlée.


On les remit debout, après une bonne distribution de marrons.


Rosario, malgré sa nature plutôt robuste, était groggy. Endelman
flageolait sur ses guibolles.


En face d’eux, une curieuse silhouette, très rondouillarde, aux
jambes affreusement arquées.


— Je vais personnellement m’occuper de vous, grinça une voix
qui émanait de cette boule de viande chevauchant un canasson invisible.


Elle avait un accent arabe.


Très curieux.


C’est alors que Rosario, comme si ce nom évoquait pour lui des
souvenirs indéracinables, marmonna :


« Abdel Fourrah… »


L’âme damnée de Thébrikov… en admettant, évidemment, que le général
ait pu passer pour un enfant de chœur !














 


 


CHAPITRE XIX


— Il est à l’aérodrome, Rarly Rismor. Sergent dans la cavalerie.
Rourke est avec lui.


Le capitaine Koltchak enregistra. Rarly Rismor, autrement dit ce « bâtard »,
comme il disait, de Larry Morris, ce négro de merde
qui prétendait nuire au colonel Gibson, un homme presque parfait, que le capitaine
vénérait comme une statuette magique ou une sainte relique.


Il se serait immolé sur place si Gibson lui en avait donné l’ordre.
Poussé à ce point, le dévouement du capitaine, son sens de la discipline
ressemblait plutôt à du fanatisme.


— Tu prends une escorte, tu grimpes dans une Jeep et tu fonces
là-bas… et tu égorges ce négro ! J’irai personnellement chier sur son
cadavre !


Koltchak, alors que ça mitraillait sec dans les parages, que la
route de Suffolk n’était pas très sûre, que les Russes en francs-tireurs
harcelaient les Marines qui essayaient de progresser en convoi, ignorant ce risque,
ce danger, salua le colonel Gibson ; l’idée d’exécuter cette vendetta lui
tenait très à cœur.


Il réquisitionna une Jeep, rameuta deux cerbères, tout en muscles
et dépourvus de cervelle et confiant au chauffeur que son avenir dépendait de
la rapidité avec laquelle il joindrait le terrain d’aviation de Suffolk, lui suggéra
de mettre pleins gaz !


Gibson les regarda filer, déjà en train de savourer sa vengeance et,
un sourire aux lèvres, il répondit à un capitaine qui lui annonçait par radio
que les premiers chars amphibies avaient débarqué sur Virginia Beach et qu’ils
feraient route vers Suffolk dès qu’ils en recevraient l’ordre.


Il était deux heures trente du matin ; la situation penchait
favorablement du côté américain, même si la colonne du général Tchébrikov, quasiment
intacte, demeurait une menace redoutable.


— Accélérez la manœuvre, capitaine, fit-il. On va pas y passer
la nuit ; j’aimerais être à bord au matin, pour prendre mon petit déjeuner.


Le capitaine promit de faire l’impossible. Mais les plages étaient
encombrées de cadavres et les blindés devaient naviguer au milieu des décombres
humains.


— S’ils sont morts, capitaine, que les chars leur passent
dessus. Je vous promets qu’ils auront plus tard une sépulture chrétienne
décente… mais, pour l’instant, ne vous embarrassez pas avec ce genre de scrupules !


— Très bien, colonel.


La voix acquiesçait, sans joie. Enterrer ces cadavres aplatis, écrabouillés
par les chenilles des tanks équivaudrait à ramasser à la bouche, une bouillie
de chairs et de tripes, sauçant dans un jus immonde !


Gibson se concentra alors sur ses hommes qui, longeant la route, marchaient
sur Suffolk.


Il songea à Rarly Rismor. Il n’avait pas oublié ce que le frère de
Morris avait déblatéré sur son compte lors du procès. Et combien, en sortant de
prison, il avait dû ramer pour trouver un job ; Larry Morris s’était acharné,
au point que Paxton dut se résigner à changer d’identité.


Heureusement que les gars du Klan l’avaient aidé… grâce aux
relations que la secte raciste avait dans l’Armée, il avait pu finalement s’y
réfugier sous un nom d’emprunt, conformément et légalement attribué.


Rarly allait payer. Pas question de lui laisser le champ libre !
Il avait fait son trou dans les Marines et n’admettrait de personne qu’on lui
enlève ce qu’à ses yeux il méritait plus qu’aucun autre sur cette putain de Terre !
Non de personne ! Et encore moins de ce miteux, ce sale négro. Koltchak dès qu’il l’aurait retrouvé s’occuperait
de lui et Koltchak avait la manière pour crever ce genre de merde !


Cette idée le fit sourire ; mais il se rembrunit aussitôt et
se dit :


« Et que ce connard de Rourke ne s’en mêle pas ! Sinon, lui
aussi, passera à la casserole. »


Il n’existait rien de pire à ses yeux qu’un Blanc prenant le parti
d’un nègre. Ceux-là, les « négrifiés » comme il disait, avaient vendu
l’Amérique aux bougnoules, et ils devaient payer
eux aussi…


Gibson agrippa son ceinturon et déglutit rageusement.


« Puisque tu préfères ces bamboulas, se dit-il in petto en s’adressant
à Rourke, aux gens de ta race, tu récolteras ce que tu mérites ! Pauvre
banane ! »


*

*   *


— Il y a six mois, racontait Curtis, j’ai vu un capitaine
russe s’asperger d’essence, craquer une allumette et se faire griller comme une
sardine parce qu’il ne supportait pas l’idée de se rendre !


Rourke promenait son regard sur les prisonniers, ahuris, traumatisés,
honteux d’avoir abandonné leur chef sous cette dalle de béton…


— Qu’allons-nous en faire ? dit-il en coulant son regard
vers Curtis.


— Rien…


On les avait attachés, les uns aux autres, à la même corde.


— Rarly, fit Rourke en se tournant vers le Noir. On n’a plus
rien à faire ici.


— Vous n’avez qu’à prendre la route de Suffolk, dit Curtis, nos
gars sont à moins de trente kilomètres.


— Faites venir un hélico…


— Vous rigolez ?


— Curtis vous êtes bien gentil, mais je suis en mission
spécial et je dois impérativement ramener cet homme à bord du destroyer.


Curtis s’avança. Il prit Rourke par le bras.


— Personne n’atterrira ici tant que ces fumiers se planqueront
sur cette colline.


— Je veux parler à Hobbs. Que votre radio le contacte.


— Sur le terrain, je ne reçois d’ordre de personne ; moi
aussi j’ai une mission. Et je dois protéger ces hommes. Mes hommes. Alors votre
mission spéciale, pour être franc, je m’en cogne.


Les phalangettes de Rourke le démangeaient ; ce grand cow-boy
de Curtis, tout sorti de West Point qu’il fut, ne l’impressionnait pas. Il se
vautrait dans sa suffisance, se gargarisant de répliques de cinéma, tout imbu
qu’il était de lui-même, prétendant hypocritement se soucier du sort de ses
hommes, alors qu’il abusait avec eux de ce ton faussement viril qui n’était en
fait que le discours paternaliste traditionnel, revu et corrigé par cette
caricature de film de guerre.


Il plongea ses yeux dans ceux du lieutenant :


— Tu t’occupes de tes oignons, Curtis, et moi de mes tomates. Si
le radio n’appelle pas immédiatement Hobbs, je te jure que tu le regretteras…


Curtis blêmit. Il ne pouvait perdre la face devant ses hommes mais
il en savait suffisamment au sujet de Rourke pour ne pas prendre sa menace au
sérieux. Il avait lu les câbles que Green-House Creek avait expédiés lorsque
Rourke avait été agrafé sur la plage de Panama City.


Rourke était dans les petits papiers de toutes les grosses huiles
du gouvernement et Chambers, le Président de l’Union, avait personnellement
exigé qu’on bichonne ce héros qui avait si souvent redoré un blason parfois
bien terni…


Aussi, la voix attendrie, comme une viande trop dure, Curtis plaida.
Il avait écarté les gars qui se massaient dans son dos et emmenait Rourke vers
un bouquet de ruines où leur conversation resterait secrète.


— On va pas se tirer dans les pattes ; je peux pas réclamer
d’hélico.


— Et pourquoi ?


— On doit rester là, coûte que coûte, et attendre la colonne
qui a débarqué à Virginia Beach. Coûte que coûte, ça veut dire qu’on crèvera
jusqu’au dernier s’il le faut… un peu comme ce Leontiev qui s’est fait sauter dans
son bunker. Tu me suis ?


— Et moi, je dois ramener ce type.


— Quel intérêt il a, ce mec, nom de Dieu ! Rourke, ne me
fous pas dans la merde ; si mes gars voient un hélico se poser et repartir
avec toi et ce type, ils vont avoir le mal du pays… essaye d’attendre un peu… les
autres seront là d’ici une ou deux heures. Parole d’honneur que dès que nous
aurons fait jonction, je vous fais évacuer sur-le-champ…


Rourke ne pouvait pas se montrer intraitable. Se battre avec ces
têtes brûlées ne le dérangeait pas, mais une pensée l’obsédait. Ce salaud de
Gibson ne s’en tirerait pas comme ça. Il avait fait buter un mec et failli en
descendre un autre si Rourke ne l’avait pas sorti du bain, de l’eau glacée. Tout
colonel qu’il était, son autorité ne dépassait pas les règles et usages en
cours dans l’Armée, prévus par le règlement militaire.


Et Gibson en prenait un peu trop à son aise. Rourke veillerait à ce
que ce grand soldat, comme tous aimaient à le dépeindre, se replonge dans le
manuel, et en vitesse !


— Alors, que décides-tu ?


Curtis suppliait Rourke.


— À une condition.


— Accordée.


— Que deux de tes meilleurs soldats collent aux fesses de mon
type.


— Pas de problème.


— Bien.


— Ils vont te le chouchouter comme si c’était leur propre
enfant…


— Alors choisis-les de la même race, parce que sinon nul ne
croirait à cette fumante paternité.


Curtis rit.


— J’ai deux cabots, noirs comme du charbon, et accrocheurs
comme des teignes. Une assistante sociale n’y verrait que du feu.


Les deux hommes allaient se séparer lorsque, de l’autre rive de la
Nottoway River, un tir de mortier brisa le silence provisoire qui s’était
établi après l’implosion du bunker.


L’obus anéantit la moitié des prisonniers soviétiques encordés…


Les mitrailleurs postés près de la rivière tirèrent deux fusées
éclairantes et, tandis qu’elles redescendaient ficelées à leur parachute, leurs
machines se mirent aussitôt à débiter des rubans de balles en direction de la crête.


Les deux compagnies que commandait Curtis se tassèrent dans leurs
abris de fortune. Rourke poussa Rarly dans un trou et arma son M16. Ils
remettaient ça. Eux ! Les Russes qui avaient momentanément abandonné le
terrain.


L’opérateur radio avertit l’arrière que l’aérodrome était de
nouveau attaqué…


— Pourquoi fais-tu ça ? demanda Rarly.


— J’ai été entraîné dans cette histoire bien malgré moi, mais
lorsque je m’occupe de quelque chose, je déteste que les règles de base de n’importe
quelle communauté humaine digne de ce nom soient bafouées…


Les balles traçaient autour d’eux ; les mortiers sur la crête
interdisaient, du fait de la précision des tirs, aux commandos de bouger sans
risquer de finir comme les prisonniers que l’obus inaugural avait littéralement
disloqués.


Et pendant que les obus pleuvaient et que les commandos du
lieutenant Curtis répliquaient durement, Rourke continuait de s’expliquer…


— Je n’approuve pas ton projet et je m’opposerai à toi s’il le
faut ; mais je ne peux pas admettre non plus que Gibson pense qu’il puisse
agir ainsi, librement et en toute impunité, et ordonner la mise à mort de
soldats…


Larry Morris ne dit rien. Il se souvenait comment son frère avait
été noyé dans la cuvette des chiottes ; il n’était pas question qu’il
passe l’éponge… Gibson/Paxton avait été condamné à deux ans de prison pour ce meurtre…
alors qu’il n’avait jamais reproché autre chose à son frère que d’avoir la peau
noire…


— Oublie ce projet, et je t’assure que tu rentreras au pays en
vie…


— Et sinon ?


— Ça me ferait mal au ventre d’être du côté de Gibson, mais je
t’empêcherai de le tuer… tu peux en être sûr.


Morris n’en doutait pas ; mais il avait lui aussi promis de
venger son frère et même s’il devait, à son tour, périr, il acceptait d’avance
cet injuste châtiment.


En attendant une première vague d’assaut avait été repoussée de l’autre
côté de la Nottoway River.


Plutôt tumultueux à cet endroit, le courant emportait un nombre
imprécis de cadavres.


Curtis ordonna alors à la compagnie fixée au bord de la rivière de
poursuivre les assaillants jusque dans la colline et de ne rebrousser chemin
que lorsqu’elle les aurait liquidés.


— Je ne veux plus entendre parler de ces salopards, c’est
compris ? hurlait-il dans son talkie-walkie.


Les commandos traversaient déjà la rivière, s’immergeant jusqu’au
cou dans cette eau fraîche qui les faisait dériver à cause de son puissant
débit.


Rien n’était encore joué… Les Russes allaient sûrement harceler les
troupes américaines. Méthode de guérilla qui avait fait, autrefois, ses preuves.


Tout avait été un peu trop facile jusqu’ici… à moins, peut-être, que
les Russes ne brûlassent là leurs dernières cartouches !


*

*   *


— Ils arrivent, sergent.


Raul, paisible, montrait du doigt, sur l’autre rive, à une centaine
de mètres du pont, les premiers blindés soviétiques.


— Passe-moi les jumelles !


Stone avait retardé la destruction de l’édifice, jugeant qu’il
infligerait davantage de dégâts à l’ennemi s’il le faisait sauter avec des
véhicules déjà engagés dessus.


Mais ce qu’il vit dans les jumelles lui ôta toute envie de pavoiser.


— Mon Dieu…


La voix plate de détresse.


À l’avant du premier véhicule, fixés à la grille protégeant le radiateur
du half-track, Rosario, défiguré, et le jeune Endelman, démoli lui aussi, s’égouttaient
comme des serpillières imbibées de sang.


À moitié morts, ou encore faiblement en vie… quelle importance
cette nuance pouvait-elle avoir ? Ni l’un ni l’autre ne verraient le jour
se lever !














 


 


CHAPITRE XX


Au moment où le caporal Gothal annonçait fièrement au lieutenant
Curtis que la colline était prise, le sergent Stone se résignait à faire sauter
le pont.


Trois blindés y étaient engagés ; celui de tête, avec les deux
pauvres types qu’on avait charcutés comme de la vulgaire viande avariée, atteignait
la route.


— Raul ! Fais-moi tout sauter !


Les yeux de Stone étaient humides. Les muscles de ses joues se
crispaient. Et ses lèvres chevrotaient…


La détonation secoua le pont, l’ébranla en un long et formidable
frisson ; la chaussée ondula sous la puissance de la déflagration.


Les arches d’acier se rompirent.


En série, l’une après l’autre, les mines aimantées posées sous l’édifice,
explosèrent.


D’où ils se trouvaient, Stone et ses hommes crurent que la terre, sous
leurs pieds, allait s’éventrer, tellement la secousse était terrible.


On aurait dit un tremblement de terre, du moins une violente
décharge tellurique.


Des buttes, hérissées d’arbustes, des pierres roulèrent en
contrebas, jusque sur la route.


Les deux half-tracks transportant des canons de 220 et un char T75
échouèrent dans le creux de la rivière à sec. L’eau n’y coulait pratiquement
plus et le fond limoneux était une sorte de vase boueuse, putride, un ferment immonde
où les moustiques se reproduisaient au galop.


En touchant ce fond merdeux, les véhicules explosèrent, alors que
des débris du pont retombaient sur eux pour les ensevelir ; la rivière s’embrasa…
des morceaux de ferraille, des bouts de tôle, tordus et rougis par la chaleur, s’égaillèrent
en une pluie meurtrière.


Ces débris métalliques sifflaient comme des balles dans l’air ;
s’abattaient en rafales dans un vaste périmètre autour du squelette carbonisé
du pont.


Les flammes se hissaient vers le ciel ; les étoiles parurent
soudain plus brillantes comme si ce feu les avait brusquement réchauffées.


Au milieu de ces gravats, quelque part enfouis dans ce nuage de
poussière que le souffle des explosions faisait tourbillonner, Rosario et
Endelman devaient bien rigoler…


Cette fois-ci, les joues striées de larmes qui ruisselaient vers
son puissant menton, Stone se consolait en imaginant que ces deux incomparables
guerriers avaient eu une fin à leur mérite. Une fin qu’ils auraient appréciée.


Oui, sûrement. Surtout Endelman, ce jeunot culotté, avec ses doigts
en bouillie, son épaule ensanglantée, sa clavicule cassée, et cette arrogance
qui avait fini par amuser et attendrir le sergent Stone et ce qui restait de l’unité
de reconnaissance.


Autre consolation, cette colonne était bloquée. Il lui faudrait des
heures pour récupérer un autre pont, des heures que les troupes débarquées à
Cape Charles mettraient à profit pour réunir les deux vagues d’assaut…


Avec le lever du jour, les jets pourraient déverser leur tapis de
bombes sur les blindés de Tchébrikov.


Et tandis que Stone ravalait ses sanglots, n’osant encore crier
victoire, les membres de la première compagnie du lieutenant Curtis ramenaient
vers l’aérodrome des dizaines de prisonniers.


L’assaut était victorieux et les gars se congratulaient.


— Vous aurez bientôt votre hélico, fit Curtis en souriant à
Rourke.


Une Jeep, avec le drapeau américain flottant sur son capot avant, déboulait
et grimpait sur le ciment troué par les bombes qui constituait quelques heures
plus tôt un terrain d’aviation et qui n’était plus maintenant qu’une succession
de cratères.


À l’avant de la Jeep, Rourke reconnut le capitaine Koltchak. Il sut
de suite qu’il était là pour Rarly… que quelqu’un avait balancé à Gibson… et
que le colonel avait expédié son tueur à gages.


La voiture pila.


Curtis alla au-devant du capitaine, son supérieur, bien que ses
gars ne dépendaient pas des Marines.


— Vous avez pu passer ?


— Bien raisonné, lieutenant, fit Koltchak en descendant de la
Jeep d’un ciseau de jambes plutôt alerte.


Il avait repéré Rourke et supposait que le Noir à ses côtés était
ce salopard de Morris ; Rourke le défia, sachant
lui aussi pourquoi il était là.


— Ne bouge pas, conseilla Rourke.


Morris le regarda en fronçant les sourcils.


Deux gros molosses dans son dos ne le quittaient pas depuis une
bonne heure et il commençait à en avoir marre.


— Tu restes dans mon ombre.


— Qui est-ce type ?


— Le loufiat de Gibson.


Les mâchoires de Morris se verrouillèrent de rage.


— Je parie que ce mec est là pour te faire ta fête.


— Je vais l’en décourager, grogna Morris.


— Tu ne fais rien ; tu te tiens à carreau, tu laisses faire.


— Je ne souhaite aucune protection, aucune faveur.


— Fais pas ta tête de mule.


Koltchak se dirigeait vers Rourke. Il lui souriait avec bizarrerie.
Un de ces sourires lugubres aussi froids que la poignée de main d’un
croque-mort.


— Que faites-vous là, Rourke ?


Derrière lui, Curtis pressentait un coup foireux.


Affaire d’instinct.


— Et vous, capitaine ?


Koltchak était maintenant assez près de Rourke pour savoir si son
dentifrice était parfumé à la fraise ou à l’abricot.


— On est venu inspecter les popotes, capitaine ?


Rourke sondait Koltchak, car il devinait que cette visite se
terminerait par un brossage de dents à la grenaille. Il fallait être drôlement
culotté pour oser descendre un mec, devant tant de témoins ; à moins que Koltchak
et celui qui l’avait mandaté pour commettre sa sale besogne n’aient jugé qu’ils
n’avaient absolument rien à craindre.


— C’est un peu tôt pour les popotes, fit observer le lieutenant
Curtis.


L’opérateur radio accourait, l’air réjoui, le casque vacillant sur
son crâne.


— Ils ont bloqué la colonne de Tchébrikov, lieutenant.


Un sourire lumineux écorna le bas du visage de la doublure de John
Wayne. Seulement le bas, le haut restant étrangement impassible, comme si
Curtis ne pouvait jamais se livrer totalement.


Satisfait également, Rourke sourit tout en identifiant le P9
automatique que Koltchak tripotait.


Il n’allait tout de même défourailler, là, devant tout le monde ?
Et abattre Morris, alors que la victoire était presque acquise ?… impensable.


Cette tension ne passa pas inaperçu, car le lieutenant, sentant
plus que jamais le coup fourré, prit Koltchak par les épaules et l’entraîna
vers un brasero où le cuistot assigné aux deux compagnies préparait un bon jus.
Avec du vrai café misérablement dosé. Ce jour était à marquer d’une pierre
blanche, en tout cas, à arroser convenablement.


— Par ici, capitaine, humez-moi ce délicieux arôme de café !


Mais Koltchak avait mieux à faire que se taper un café. Il se
dégagea et vrilla ses prunelles noires et agressives dans celles, froides et
décidées, de Rourke.


— Livrez-moi cet homme.


Cette fois, les cartes étaient sur le tapis.


Curtis grimaça. Les deux mastards qui encadraient Morris froncèrent
les sourcils. Les consignes étaient formelles : protéger le type qui
accompagnait Rourke, à n’importe quel prix. Mais voilà, celui qui exigeait qu’on
le lui livre, était capitaine, et même Marines, il avait l’autorité suffisante
pour l’imposer au lieutenant.


— Pas question, Koltchak ! riposta Rourke.


Les doigts courts et carrés, très musclés, de Koltchak effleuraient
la crosse du P9 automatique.


— Cet homme veut assassiner le colonel Gibson ; et je
dois le neutraliser.


— Qu’est-ce que vous entendez par là, Koltchak ?


— Ce ne sont pas vos oignons !


Décidément ! Rourke en avait marre d’être envoyé sur les roses ;
à entendre tous ces connards, il n’avait rien à dire, rien à faire, « ce n’était
pas ses oignons ».


— Erreur, capitaine, cet homme est sous ma garde, et personne
n’y touchera. Et un conseil, pas d’embrouille sinon c’est la cour martiale.


Curtis tombait des nues. Koltchak prétendait que le Noir qui avait
débarqué les commandos sur l’aérodrome avait l’intention d’assassiner le chef
de la Première Brigade amphibie ; il préméditait donc de liquider ce colonel
si vénéré qu’on lui prêtait des dons dignes d’un messie, comme marcher sur les
eaux ou faire s’abattre une pluie de poissons ou de petits pains…


Ça ne rimait à rien.


Et Rourke, lui aussi véritable légende, ami personnel du Président
de l’Union, qui protégeait le criminel supposé…


Dès qu’il avait vu Koltchak se radiner, il avait compris qu’une
grosse tuile allait suivre et s’écraser sur lui.


Le café refroidissait.


— Et il n’est pas question, grogna Rourke, que vous neutralisiez
ce type. Je sais ce que vous entendez par « neutraliser ».


— Vous n’avez aucune autorité ici, Rourke, s’enhardit Koltchak.
J’ajouterai même que si vous continuez à vous opposer à ce que cet homme
dangereux soit mis hors d’état de nuire, je me verrais obliger de sévir contre
vous.


— Ah, oui ? Expliquez-moi ça.


Koltchak rougit de colère.


— Vous autres, fit-il en s’adressant aux deux costauds de la
Police Militaire, qu’il avait emmenés avec lui comme escorte, chopez-moi le
négro…


Le négro ?


Les anges gardiens de Morris étaient aussi chocolatés que lui et
cette parole, obscène, déplacée, brouilla alors les cartes.


— Pas touche blanchettes !


Les deux PM restèrent à leur place ; Koltchak renouvela son
ordre. Ses yeux brûlaient de rage.


— Cet homme a projeté d’assassiner le colonel Gibson.


Il le montra du doigt. Le doigt en question tremblait.


— Emparez-vous de lui ! C’est un ordre, sinon je vous
tripoterai le mou moi-même ! Et je tiens mes promesses.


— Tirez-vous de là, Koltchak, fit Rourke. Curtis va appeler un
hélico ; je ramène Morris sur le destroyer. Il y sera en lieu sûr et votre
idole n’aura plus rien à craindre.


— Je lui passe deux hommes, renchérit Curtis.


Puis l’air soudainement étonné, il se tourna vers Rarly.


— Morris ? Tu t’appelles Morris ?


— Et Gibson s’appelle Paxton, répliqua Rarly Rismor, alias
Larry Morris.


Le mystère s’épaississait.


Et tandis que Curtis essayait de déchiffrer ce rébus, Koltchak, en
entendant Morris balancer Gibson, blêmit.


La rougeur de son visage s’effaça et un voile blafard le couvrit
tandis que ses yeux s’enflammaient.


Sa main agrippa le P9 automatique. Mais Rourke qui avait dès le
début prévu le coup, lui arracha l’arme alors qu’il la dégainait, et lui envoya
un coup de genou dans le bas-ventre.


Les deux PM se ruaient sur Rourke, tandis que leur chef tombait sur
les genoux, le souffle coupé, mais les deux cabots noirs comme l’ébène qui
entouraient Morris, les contrèrent.


— Mollo, mollo…


Curtis voulait limiter la casse.


Il savait que déjà il aurait à faire face au conseil de discipline,
aussi souhaitait-il échapper à la cour martiale.


— Ça va, capitaine, fit-il en aidant celui-ci à se relever
alors que ses deux brutes avaient assommé les PM.


— Vous me paierez ça !


— Ça reste à voir, ducon ! répliqua Rourke.


— Maintenant, éructa Curtis, ça suffit. On arrête les conneries !
Pigé ? Sinon je vous coffre tous.


Koltchak, qui ne s’avouait pas vaincu, subtilisa l’arme
réglementaire de Curtis et allait abattre Morris lorsque ce dernier lui logea
trois balles dans le buffet.


Le capitaine s’écroula sous les yeux atterrés de l’assistance.


— Morris ! hurla Rourke, jette cette arme.


— Pas question !


L’un des deux molosses qui avaient maîtrisé les PM, d’une prise de
close-combat, maintes fois répétée, le sécha d’une manchette en pleine gorge.


Suffoquant, Morris lança ses mains vers soft larynx, lâcha l’arme
et bascula en arrière, assommé par le contrecoup de ce brutal tranchant de la
main.


Curtis regarda Rourke.


— On est dans la merde, soupira-t-il.


— On a évité plus de casse que vous ne croyez, lieutenant.


Mais Curtis ne voyait pas les choses sous le même angle. On lui
ferait payer cher cet incident. La mort du capitaine Koltchak, même si ce
Morris avait tiré en état de légitime défense. Gibson, ou Paxton, comme, il venait
de l’apprendre, avait la dent dure avec ceux qui se plaçaient en travers de son
chemin et il n’oublierait pas ce que Curtis avait laissé faire.


Curtis, qui avait par ailleurs d’autres chats à fouetter, exigea qu’un
hélico vienne prendre sur-le-champ Rourke et cet encombrant Morris ; ne
cherchant pas, ni ne voulant d’ailleurs comprendre ce qui opposait Gibson à ce
Noir.


L’hélico se posa trente minutes plus tard sur le terrain d’aviation
et emporta Rourke et Morris, que l’amiral Asherwood attendait de pied ferme
dans sa salle des opérations.


Les nouvelles se propageaient vite, très vite.


Et Gibson s’était fait rapatrier sur le destroyer, grâce à une
vedette rapide, convoqué lui aussi, par l’amiral.


Il était dans le bureau du pacha lorsque Rourke et Morris, précédés
de Hobbs, y pénétrèrent.


L’ambiance était électrique.


Peut-être encore plus que sur le champ de bataille.


C’était peu dire.














 


 


CHAPITRE XXI


Cet homme qui n’élevait pratiquement jamais la voix, habitué aux
ambiances feutrées, aux salamalecs, à cette espèce de distinction qui sied aux
officiers de marine, très chatouilleux question tradition et bonnes manières, était
dans un état d’excitation et d’énervement qu’il n’avait encore jamais connu.


— Oui ! messieurs, tout ceci est une honte !


Même Gibson était paralysé par la force et l’indignation du pacha. L’amiral
Asherwood, ce n’était pas du menu fretin, tout de même ; le patron de
toute la flotte des États-Unis était un personnage, une personnalité, même d’exception !


Et tout adulé qu’il était par ses hommes, le colonel se tenait là, raide
comme un piquet au garde-à-vous.


Dans un coin, Rourke ; à un autre recoin, Morris, le menton
écrasé sur le sternum, et tout près de l’amiral, l’air dénué de tout sentiment
et de parti pris, le patron des services de renseignements, Hobbs.


— Une honte, qui me suffoque alors que nous avons engagé l’un
des combats les plus cruciaux depuis le début de cette putain de guerre…


Putain de guerre ? Dans la bouche d’Asherwood, Hobbs n’y
croyait pas.


— Des hommes comme vous, colonel Gibson et vous Rourke, un ami
du Président. Que va-t-on lui dire lorsqu’il apprendra comment vous avez agi
tandis que nos braves soldats se faisaient tuer ?


Il respira un bon coup.


— Mille de nos braves soldats ont laissé leur peau sur ces
plages et ce courageux sergent Stone a arrêté la colonne de blindés du général
Tchébrikov, avec simplement une poignée d’hommes ; et vous, pendant ce temps,
que faisiez-vous ?


Il fixa le colonel Gibson.


— Vous n’avez pas fini d’entendre parler de moi, colonel. Ça, je
vous le garantis.


Son regard coula vers Rourke.


— Vous avez outrepassé le cadre de la mission que je vous
avais assignée, John et j’en référerai au Président et à votre ami Morrisson.


Morrisson était le chef des services de sécurité du Président, le
grand patron des unités spécialisées dans le contre-terrorisme, une ancienne
gloire du FBI.


— Quant à vous, Morris, vous avez bien choisi votre moment
pour régler un vieux compte familial. Le capitaine Koltchak est mort et je ne
pleurerai pas sur son cadavre ; il a obéi à des ordres passibles du
peloton d’exécution…


Ça ressemblait à un jugement de Salomon. Nul n’était épargné, mais
Asherwood essayait malgré son emportement, de minimiser les suites, en d’autres
circonstances, imparables.


— On va oublier tout ça. Des affaires plus importantes m’attendent.
Alors, voilà ce que j’ai décidé, et la moindre objection, c’est le cachot, vous
m’avez bien compris ; qui que vous soyez ; quels que soient vos états
de services et vos relations.


Ses yeux clignaient nerveusement.


— Dès qu’il fera jour, vous, Rourke et vous, Morris, vous
embarquerez sur un Cobra. Direction Charleston ; là, un jet vous ramènera
sans escale et à plein régime, au sud… et je ne veux plus jamais entendre
parler de vos histoires. Ai-je été suffisamment clair ?


Silence.


— Vous, Gibson, vous repartez sur-le-champ, à terre. Et ne
perdez pas de temps à pleurer votre ami Koltchak. Phase deux de l’opération. On
fonce sur Williamsburg. Nos jets décolleront dans deux heures pour étriller les
blindés de Tchébrikov. Et avisez-vous de remettre ça sur le tapis, colonel, et
je vous fais casser. J’en ai le pouvoir ! Et je n’hésiterai pas à le faire.


Hobbs souriait. L’amiral avait été tout simplement admirable.


— C’est tout. La porte, maintenant.


Il les congédia.


Avant de s’éloigner, Gibson adressa un sourire froid à Morris et d’une
voix cinglante, il lui dit :


— On se reverra, bamboula. Tôt ou tard, je sais ce que c’est
que d’attendre.


Il n’ajouta rien, quitta la grande salle des opérations.


— Moi aussi, murmura Morris.


Rourke haussa les épaules. L’amiral n’avait pas vraiment tort. Cette
sombre intrigue comparée à ce qui se jouait à terre, aux macchabées que l’océan
ne cessait de recracher sur les plages, avait quelque chose d’absurde et… d’indécent.


Mais voilà, Rourke y était-il pour quelque chose ?


Avait-il demandé quoi que ce soit ? Une faveur ? Ce rôle
à la Agatha Christie lui seyait aussi bien que la soutane à une fille de joie.


Gibson était le plus grand fautif, car dans cette affaire il s’était
comporté comme un voyou et non comme, un officier supérieur. Oui, un sale voyou,
un caïd qui lance ses sbires aux trousses d’un mauvais payeur ou d’un témoin
gênant.


— C’est sans appel, fit Hobbs lorsque Rourke lui suggéra de
demander à Asherwood de le laisser se battre avec les vrais soldats qui
acculaient maintenant les Russes à la débandade.


— Dis-moi alors, avant que je parte, ce que sont devenus mes
amis ? Kornilov, Boulkanov et Walker ? Qu’avez-vous fait d’eux.


Ils rejoignaient la cabine de Rourke.


— Ils ont été fusillés, avoua Hobbs.


Il craqua une allumette, mit le feu à sa Players et recracha la
fumée bleuâtre qui embua ses grosses lunettes.


— Fusillés ?


— Pas Walker, seulement les deux autres.


— Pourquoi ?


— Témoins gênants… allez avance, tu ne peux plus rien y faire.


— Et qui a donné l’ordre de les tuer ?


— Moi.


— Toi ?


— Contrairement à ton pote Gibson, je suis, moi, très
scrupuleux question règlement. Dans le cas d’espèce, deux Russes, fussent-ils
des déserteurs, capturés alors qu’on massait notre escadre au large de Panama City,
c’était impensable de les garder en vie.


Une bouffée de haine envahit Rourke.


— Espèce de salopard !


— Vas-y, défoule-toi…


— Je vais te casser la gueule.


— Ça t’avancera à quoi ?


Rourke hésita une seconde.


— Allez vous faire foutre ! Vous et vos manières de singes !
Vous ne valez guère mieux que les autres, ceux d’en face.


Il demanda à Hobbs de ne pas entrer dans sa cabine et d’éviter d’être
là lorsqu’il quitterait ce rafiot merdique ; il s’enferma avec Morris.


*

*   *


Aux premières lueurs de l’aube, alors qu’ils attendaient que le
Cobra soit prêt à les transférer à Charleston en Caroline du Sud, Rourke
assista au décollage de la flotte des jets qu’Asherwood lançait sur les blindés
de Tchébrikov.


Le ciel se gâchait. Un crachin glacial voilait légèrement les côtes
de Virginie qui se découpaient pourtant la veille, tout à fait nettement.


On entendait au loin l’écho de la canonnade.


— Allez, Morris, grimpe. On se taille. On n’a plus rien à
faire ici.


Morris monta dans le Cobra. Avant de le rejoindre, guettant la rive
maintenant ondoyante, Rourke émit un regret.


Il avait tout au long de ces derniers jours suivi, par la radio, les
prouesses du sergent Stone. Il aurait aimé le connaître. Lui et son unité de
reconnaissance avaient fait un boulot fabuleux. Et ils avaient durement payé le
prix de leur courage. Le sermon du pacha n’en prenait que plus de relief…


En s’attachant dans le Cobra, Rourke songea à l’aumônier, ce
pasteur Anderson, aussi faux qu’une pièce de vingt dollars en inox, à ce crétin
d’astrologue, qui devait être celui qu’avait prévenu Gibson de la découverte de
Bok, le génial informaticien ; il revit le lieutenant Curtis et ses fougueux
commandos, le général Crowlay l’air toujours perdu dans ses cryptogrammes.


Le Cobra s’éleva et vira plein sud.


Il sourit en revoyant le lieutenant de vaisseau Pickwew, toujours
bourré, mais increvable, qui répétait sans cesse qu’un verre
d’alcool n’a jamais tué personne…


Et même si Hobbs avait fait descendre ses amis russes, l’odeur de
ses Players allait lui manquer…


Tout cela lui paraissait étrange, mais il devait admettre qu’il
avait vécu un grand moment, qu’il n’oublierait pas d’aussitôt.


Comme il n’oubliait pas qu’une fois de retour au sud, une tâche l’attendait.
Prométhéenne ; retrouver sa femme, Sarah, et ses deux gosses, Ann et
Michael.


Il ne les avait jamais oubliés !
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